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Il semble que tout traducteur soit le panégy- 
riste-né de celui dont il s’est fait l’interprète , et 
que, s’il s’avisejd’aborder préface ou commentaire, 
sous quelque forme qu’il les présente, ce ne peut 
être que pour affirmer ou exalter les mérites , 
nier ou pallier les défauts de son auteur. Nous 
croyons que ce reproche si souvent fondé ne 
pourra raisonnablement s’adresser au traducteur 
de l’ouvrage de M. Ancillon. Assurément, s’il n’eut 

point trouvé cet écrit digne par le fond et par la 

a. 
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forme des regards du public , il ne l’aurait point 
transporté dans la langue française ; mais il est 
loin de se laisser entraîner à l’engouement ordi- 
naire aux traducteurs, il ne se croit obligé ni à 
partager toutes les opinions émises par son auteur, 
ni à regarder comme irréprochable l’expression 
de ces opinions. Qu’on n’accorde à l’écrivain ni 
la profondeur et la nouveauté des idees, ni 1 éclat 
et l’originalité du style, le traducteur n’y contre- 
dira point. Mais on doit avouer au moins que 
M. Ancillon se distingue par un sens éminemment 
juste, un grand amour de la vérité, une saine 
appréciation des hommes , des faits et des doctri- 
nes; que, en général, il discerne avec sagacité, 
et expose avec franchise les notions les plus cor- 
rectes des choses, en dépit des préjugés qui pou- 
vaient les obscurcir à ses yeux , on des intérêts 
de position qui l’engageaient à les dissimuler. Né 
et élevé sous un gouvernement absolu, mais qui, 
grâce aux lumières des administrateurs , à la 
moralité des administrés et au caractère personnel 
du monarque, est, peut-être , moins expose que 
tout autre à dégénérer jamais en despotisme aveu- 
gle et rétrograde , M. Ancillon ne partage point 
certaines théories complètement justifiées aujour- 
d’hui par l’expérience des États constitutionnels 
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et mises en dehors de toute discussion. Mais tout 
en regrettant qu’il n’admette pas des croyances 
évidentes pour nous , il ne faut point cependant 
le taxer d’illibéralisrae ; la bonne foi, l’intime 
conviction de la perfectibilité humaine , le désir 
de voir les hommes toujours plus éclairés et plus 
heureux brillent avec tant d’éclat en plusieurs 
endroits de son ouvrage , que, s’il se refuse à re- 
connaître quelques principes inséparables, à notre 
avis , de toute doctrine libérale , il ne faut voir 
dans ses jugements qu’une erreur inévitable peut- 
être et suffisamment justifiée d’ailleurs par le pays 
et l’époque où son livre a paru. Quelle que soit 
en effet l’indépendance d’esprit d’un écrivain , il 
obéit , en dépit de lui-méme , à l’influence de 
toutes les circonstances qui l’environnent, et, 
pour ainsi dire , à l’action de l’air ambiant. La 
critique serait injuste et incomplète, si elle ne 
faisait point entrer cette influence en ligne de 
compte dans ses appréciations , si elle exigeait 
qu’un auteur se dérobât entièrement à cette ac- 
tion impérieuse. L’analyse rapide du livre de 
M. Àncillon prouvera d’ailleurs qu’il a su acqué- 
rir et conserver son individualité et rester lui- 
méme, plus souvent qu’on ne serait en droit de s’y 
attendre. Ce livre est assurément celui d’un Prus- 
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sien , contemporain du premier quart du dix- 
neuvième siècle, il porte bien le cachet de son 
origine ; mais si tous les compatriotes éclairés de 
l’auteur pensent ainsi, la Prusse est un des pays 
les plus réellement libéraux de l’Europe. 

Aristote , dont la doctrine , sous ce rapport , 
avait été déjà soutenue par Pythagore et son école, 
prétendait que c’est le terme moyen entre deux 
affections vicieuses qui constitue un sentiment 
vertueux. Ainsi, selon lui, le courage n’était autre 
ehose que le juste-milieu entre l’audace et la 
crainte ; la libéralité occupait la même plaee entre 
la prodigalité et l’avarice , la magnificence entre 
le faste et la parcimonie, la prudence entre l’astuce 
et la stupidité, et ainsi de suite. 

S’emparant de cette doctrine d’Aristote et des 
Pythagoriciens , et l’appliquant non plus seule- 
ment à la morale , mais à toutes les opinions do- 
minantes et actuelles en politique , en histoire , 
en philosophie, en littérature,M. Ancillon apensé 
et cherché à prouver que dans toute question , il 
y a deux réponses extrêmes , deux pôles opposés , 
une affirmation et une négation absolues , en un 
mot, pour nous servir de son expression, une thèse 
et une antithèse, et que la vérité ne se rencontre 
qu’entre ces deux extrêmes. On ne peut discour 
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venir qae , dans un grand nombre de matières , 
cette théorie ne soit parfaitement juste; il ne fau- 
drait pas cependant la généraliser au point de n’y 
admettre aucune exception; car, en ce cas, la règle 
serait elle-même une infraction à la règle , elle 
formerait sa première exception ; et il est certaines 
questions où M. Ancillon parait porter à l’extrême 
Féloignement pour les extrêmes. 

En second lieu, on aurait pu désirer que Fau- 
teur fit mieux sentir le lien qui unit toute cette 
doctrine de juste-milieu en tout et partout; qu’au 
lieu de faire succéder l’un à l’autre des chapitres 
sans rapport manifeste entr’eux , au lieu de passer 
brusquement d’un ordre d’idées à un autre , de 
la philosophie à la politique, de l’histoire à la 
littérature pour revenir encore à la politique et 

à la philosophie, il eut fait de ces diverses matiè- 

\ 

res un ensemble , ou du moins les eut partagées 
en quelques grandes divisions dont il n’eût quitté 
chacune qu’après l’avoir épuisée ; par là il eut 
évité des répétitions forcées, le retour des mêmes 
idées et de formules homogènes , et en faisant 
converger tous les rayons en un même foyer , il 
eut augmenté la chaleur et la lumière. 

D’après le titre du livre , plusieurs se seront 

imaginé , sans doute , qu’il s’agissait ici de ce 

a. 
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juste-milieu politique qui, depuis plusieurs an- 
nées , est le principe dirigeant du gouvernement 
français et l’âme de toute sa conduite intérieure 
et extérieure. Il suffira pour les détromper de leur 
dire que le premier volume de cet ouvrage a été 
publié à Berlin, en 1828, et le second en 1881 , 
l’un et l’autre , par conséquent , avant qu’il fut 
encore question en France des doctrines formu- 
lées et mises en pratique par MM. Casimir Perrier 
et Guizot; mais, si le lecteur perd ainsi l’espoir 
de ces allusions aux actualités qui flattent les pas- 
sions et auxquelles sourit la malignité humaine , 
d’une autre part, il trouvera des principes philo- 
sophiques plus larges, et auxquels cependant, 
malgré leur universalité, ou plutôt à cause de 
cette universalité elle-même , les intérêts du mo- 
ment ne pourront échapper. Il est facile de com- 
prendre en effet qu’on saura apprécier avec bien 
plus de justesse et en toute connaissance de cause 
l’application spéciale et pratique du principe à 
l’égard de la France, quand on en aura étudié 
la théorie générale sous toutes les faces qu’il peut 
présenter dans les diverses branches des idées et 
des intérêts humains, dans l’administration, dans 
les faits capitaux des annales du monde, dans les 
hautes questions de philosophie et de littérature. 
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La partie politique du livre deM. Ancillon peut 
se subdiviser en deux sections, celle où il embrasse 
des généralités et où les questions , quoique sus- 
ceptibles d’applications plus ou moins spéciales à 
telle ou telle époque, à tel ou tel pays, ont ce- 
pendant un caractère de théorie universelle, et 
celle où il s’arrête particulièrement à une période 
ou à un peuple donnés , et s’occupe surtout d’ac- 
tualités. On peut ranger dans la première classe 
les chapitres suivants : De l'influence du climat 
sur les hommes; Du pouvoir de l’opinion publi- 
que; De la perfectibilité sociale, de ses conditions 
etde ses moyens; Dujugement quel’on doitporter 
sur les révolutions politiques; De la légitimité 
dans l’administration et la législation ; Des con- 
stitutions politiques ; De l’intervention active de 
l’Etat. Par l’examen d’un de ces chapitres , nous 
nous ferons une idée de la manière dont procède 
l’auteur. 

Abordant, par exemple, la question du climat, 
M. Ancillon fait observer que plusieurs écrivains, 
et Montesquieu entre autres , ont beaucoup exa- 
géré la puissance de son action sur l’homme social. 
Sans donner dans l’autre extrême et sans nier 
absolument l’influence atmosphérique, il voudrait 
qu’on réduisit à de justes proportions l’assertion 
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de l’illustre publiciste français, et surtout que 
l’on suivit dans l’appréciation de cet élément de 
législation et d’administration la marche de la 
nature elle-même, c’est-à-dire qu’on en tint pres- 
que aucun compte, lorsqu’il s’agit des peuples 
soumis à la température moyenne. Il entre alors 
dans les détails, et examine successivement la 
question à l’égard des rapports entre les deux 
sexes et du plus ou 'moins de considération accor- 
dée aux femmes, du courage civil et militaire 
chez certains peuples , de l’immobilité des insti- 
tutions et des mœurs asiatiques , du monachisme, 
de la passion plus ou moins vive pour les boissons 
’ fermentées et les liqueurs spiritueuses, de la dis- 
position au suicide et des autres traits distinctifs 
du caractère anglais, de la littérature, de la poésie 
et de la philosophie chez les difierentes nations. 
Il ne méconnaît pas la part qu’il faut attribuer au 
climat sous ces divers rapports, mais il démontre 
que son influence n’est pas la seule, et qu’elle se 
combine avec beaucoup d’autres éléments étran- 
gers pour travailler avec eux à la production des 
phénomènes caractéristiques dont nous sommes 
les témoins ou que nous révèle l’histoire. L’ana- 
lyse de ces considérations diverses conduit l’au- 
feur à des conclusions dont on peut contester la 
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nouveauté et l’originalité, mais non pas la vérité 
et la justesse. Peut-être seulement ne sont-elles 
pas liées entre elles par des nœuds assez étroits, 
peut-être y pourrait-on désirer un enchainement 
plus puissant. Elles ne sont unies que par l’homo- 
généité de la conclusion à travers la variété des 
prémices, et le faible de l’ouvrage entier se fait 
sous ce rapport sentir ainsi dans chaque chapitre. 
Je m’explique. 

Le titre de chaque chapitre est suivi de deux 
propositions où sous le nom de thèse et di antithèse, 
les deuxopinions exagérées sont mises en regard. 
Ainsi dans le chapitre de l’Influence du climat , 
je lis : 

Thèse. Le climat , etc. , décide de l’esprit , du 
caractère, des inclinations, des vices, des vertus, 
de la tendance morale et intellectuelle d’un peu- 
ple. Les causes morales ne sont que l’efiet des 
causes physiques. 

Antithèse. Les causes matérielles ne détermi- 
nent jamais l’homme. Ce sont les causes intellec- 
tuelles et morales qui décident de tout. La liberté 
humaine triomphe de tontes les fatalités appa- 
rentes. 

11 est bien évident que le lecteur qui a pris 
cqnnaissance de la préface de M. Ancillon, énon- 
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cera d’avance la conclasion de ce premier cha- 
pitre , et celui qui aura lu ce premier chapitre , 
aura deviné de même le dénouement de la lutte 
qui s’engage successivement, sur le terrain de 
chaque question, entre la thèse et l’antithèse. Ici, 
par exemple , il se dira : Nous conclurons donc 
qu’il ne faut pas rejeter absolument l’influence 
du climat, mais que, d’une autre part, on ne doit 
pas l’exagérer ni oublier les autres forces qui 
peuvent aider ou contre -balancer celle-ci. Cette 
conséquence se répétera nécessairement à la fin 
de chaque chapitre, quel que soit d’ailleurs le 
sujet traité, quelque variées que puissent être les 
considérations destinées à amener la conclusion 
obligée. Et de là une inévitable monotonie qui ne 
détruit pas , sans doute , le mérite du fond , mais 
qui nuit à celui de la forme. 

Nous avons dit que les chapitres oùM. Âncillon 
examine les généralités présentent , sous plusieurs 
rapports, des applications toutes spéciales; d’une 
antre part, ceux où il s’arrête plus particulière- 
ment aux spécialités s’étendent cependant et se 
généralisent par leurs prémices et par les obser- 
vations qui leur servent de base. A cette classe 
appartiennent les chapitres suivants : De l’appré- 
ciation du moyen-âge ; Du caractère et des pro- 
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grès de notre siècle; De la presse; Des causes qui 
ont amené la révolution française; De la consti- 
tution anglaise. 

C’est ici que les partisans du libéralisme mo- 
derne s’éloigneront le plus du point de vue de 
M. Âncillon, sans que, cependant, les fauteurs de 
l’absolutisme puissent , pour cela , se rapprocher 
de lui. M. Ancillon, par exemple, remplit parfai- 
tement le rôle de rapporteur, lorsqu’il expose les 
avantages et les inconvénients de la presse. Mais 
il est fort probable que ni les amis, ni les ennemis 
de cette institution ne seront satisfaits de la mé- 
thode qu’il propose pour neutraliser les inconvé- 
nients en jouissant des avantages. Les premiers 
n’admettront pas le principe de perfectibilité qui 
est le point de départ de l’auteur pour exalter les 
mérites et la nécessité de la presse libre ; ils blâ- 
meront un écrivain qui ne veut contre elle ni 
censure, ni lois préventives ou répressives fon- 
dées sur la définition et la classification préalable 
des délits, mais seulement un jury qui prononce 
uniquement d’après sa conscience et sa raison ; 
les seconds s’étonneront avec justice de voir qu’en 
se prononçant d’une manière si positive pour la 
liberté do la presse, l’auteur en excepte la presse 
quotidienne, surtout dans les États représentatifs. 
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En vain affîrrae-t-il que l’assemblée législative eri 
tient lieu , que les opinions des élus du peuple 
doivent diriger la presse et non être dirigés par 
elle. Ils lui répondront que précisément parce 
qu’une partie de la souveraineté , et la plus im- 
portante , sans doute , réside dans l’assemblée , 
précisément parce qu’elle est revêtue, sous plu- 
sieurs rapports, d’un caractère d’omnipotence, il 

« 

faut que l’opinion publique rectifie sans cesse les 
erreurs où peuvent l’entrainer et l’esprit de corps 
et quelquefois les défauts primitivement inhérents 
à la loi électorale. 

Cette manière de juger la presse quotidienne 
tient au reste au peu d’estime que professe M. An- 
cillon pour ce qu’on appelle l’opinion publique , 
si souvent sujette à s’égarer, grâce à l’ignorance 
et aux préjugés de toute nature qui assiègent les 
majorités; c’est ce mépris de l’opinion publique 
qui lui fait rejeter comme absurde et le dogme 
de la souveraineté du peuple , et la liberté indé- 
finie de l’industrie, pour laquelle il regrette pres- 
que les restrictions utiles, selon lui, des maîtrises 
et des jurandes, et la liberté de l’instruction qu’il 
ne voudrait en aucun cas voir dérober à la sur- 
veillance et à l’action du gouvernement. Ce n’est 
pas qu’il s’oppose au développement progressif 
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des idées et des systèmes. II admet , sons ce rap- 
port, une perfectibilité indéfinie, et il ne conçoit 
pas que cette perfectibilité puisse se réaliser sans 
une grande liberté d’action , mais il veut que , 
dans les sciences politiques et morales , certains 
principes soient reconnus inébranlables ; que 
toute la science , toute l’éducation tourne autour 
d’eux, comme autour d’un axe immobile, et que 
ces principes maintenus par les gouvernements 
avec une infatigable vigilance soient les dignes 
contre lesquelles vienne sans cesse se briser l’a- 
mour téméraire des innovations. 

Assurément il établit et défend ses opinions 
avec infiniment de sens et de sagacité, mais de 
graves objections peuvent lui être opposées. 

11 est bien évident qu’en rejetant d'un côté le 
dogme de la légitimité et des rois absolus par la 
grâce de Dieu, et de l’autre celui de la souverai- 
neté du peuple , on ne peut expliquer l’organisa- 
tion même des États qu’à l’aide des subtilités 
d’une métaphysique insaisissable, comme l’a fait 
le professeur Hégel en divers passages de ses 
écrits. Et, en effet, M. Ancillon, dans son désir 
d’éviter les inconvénients manifestes qu’amène 
avec soi l’une et l’autre doctrine , tombe dans 

l’inconvénient plus grave peut-être de ne s’ap- 

h 
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puyer sur aucune base solide et nettement dessi- 
née. Il en est de même pour la liberté d’industrie 
et pour la liberté d’instruction. Â propos de la 
dernière, quels seront ces principes inviolables 
et sacrés auxquels on ne pourra toucher? quelles 
seront les idées susceptibles de perfectibilité et 
par conséquent livrées au libre arbitre ? Où tracer 
les deux lignes qui arrêtèrent ici les usurpations 
de la licence , là les usurpations du despotisme ? 
Et l’édifice que l’on élèvera dans cet espace vague 
n’aura-t-il pas aussi ses défauts particuliers qui , 
pour n’être pas ceux des deux extrêmes , n’en se- 
ront pas moins des défauts réels, et souvent plus 
funestes que les autres , soit en eux^mêmes , soit 
parce qu’ils viendront toujours s’ajouter au vice 
inhérent à toute doctrine de juste-milieu , celui 
de ne satisfaire complètement personne. 

Ces objections sont puissantes, mais quelles 
qu’elles soient, elles n’empêcheront pas tout lec- 
teur impartial de rendre une haute justice aux 
excellentes intentions et au vrai et sage libéra- 
lisme de M. Ancillon. Il veut que l’ensemble de 
la direction sociale soit entièrement laissé au gou- 
vernement; mais il soutient en même temps qu’un 
mouvement progressif,, un développement mo- 
déré , un perfectionnement continuel dans tout 
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l’organisme de l’État et de la vie publique sont 
les premières conditions du repos des gouverne- 
ments aussi bien que de la prospérité des États ; 
que si un gouvernement, oubliant sa haute desti- 
nation, méconnaît ou néglige la conduite que lui 
prescrit son devoir, s’il s’imagine que tout est 
sans mouvement autour de lui parce que lui- 
même est immobile , s’il recule lorsque tout 
avance, s’il veut contraindre lés forces intelleo 
tuelles à rester refoulées dans l’enveloppe étroite 
et surannée qui leur suffisait jadis, ce gouverne- 
ment ne peut accuser que lui seul , quand des for- 
ces, de plus en plus développées, brisent enfin des 
formes que le cours des siècles avaient changées 
en une véritable prison. L’écrivain qui s’exprimait 
ainsi justifiait d’avance les événements de 1830 
en France et en Belgique. M. Âncillonest l’ennemi 
des révolutions, il les condamne et pense qu’elles 
pourraient être évitées en tout état de cause, mais 
il estime aussi que s’il est une circonstance où l’on 
est excusable de les regarder comme nécessaires, 
c’est lorsqu’elles sont le résultat des fautes , des 
erreurs et des vices du gouvernement. 

Un des mérites de M. Ancillon est la netteté et 
la plénitude de ses expositions. 11 excelle dans les 
résumés historiques et dessine à grands traits et 
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avec une notable impartialité l’ensemble de la 
physionomie d’une époque. Voyez, dans le second 
chapitre de l’ouvrage; le tableau du moyen-âge , 
la féodalité, la chevalerie, le pouvoir de l’église, 
l’établissement des communes; et dans le chapitre 
suivant la comparaison entre l’antiquité et les 
âges modernes , tant sous les rapports matériels 
que sous les rapports moraux, dans la philosophie, 
dans l’histoire, dans la politique, dans l’économie 
sociale, dans les lettres et dans les arts. Ainsi qu’il 
rendait justice aux mérites du moyen-âge sans 
partager l’engouement subit de quelques-uns de 
nos modernes novateurs qui n’ont vu d’autre 
source de bien-être pour l’humanité et de per- 
fection dans les arts que les institutions et les 
œuvres des hommes du IS” au 16 ° siècle; ainsi, 
tout en faisant sentir qne, sous bien des rapports, 
les époques humanitaires qui ont précédé la nôtre 
'ne lui sont pas inférieures, il reconnaît en quoi 
consiste notre supériorité, il rend hommage au 
mouvement ascendant qui paraît animer l’huma- 
nité, il soutient surtout que personne n’a le droit 
de l’arrêter et d’y mettre obstacle , et que d’ail- 
leurs, si quelque insensé voulait tenter de le faire, 
un dessein si hardi ne tarderait pas à devenir 
inexécutable et tournerait à la honte de son auteur. 
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C'est ainsi que l’impartialité dans l’énonciation 
des faits qui servent de prémisses amène néces- 
sairement l’impartialité des conclusions, quels 
que puissent être les préjugés naturels de l’au- 
teur. Citons comme dernière preuve son tableau 
de la révolution française et de la constitution 
. d’Angleterre. L’exposé des règnes de Louis XIV, 
de Louis XV, de Louis XVI, des besoins de la 
France et des fautes multipliées des souverains et 
de leurs ministres le conduit à reconnaître dans 
les événements de la révolution française une 
sorte de fatalité, qui n’exempte pas, il est vrai, 
ceux qui se mirent à la tète du mouvement de la 
responsabilité qui pèse j^ur eux , mais qui peut 
cependant excuser, jusqu’à un certain point, 
quelques-uns des incidents et des acteurs de ce 
terrible drame. La justesse des aperçus de M. An- 
cillon sur le pouvoir municipal, le pouvoir com- 
munal, le pouvoir provincial, sa connaissance 
approfondie de la nature du gouvernement re- 
présentatif lui a fait parfaitement toucher au doigt 
le faible de la charte française , octroyée par 
Louis XVIll. On sent, en lisant ce qu’il écrivait 
en 1828, que la révolution de 1830 a diî surpren- 
dre médiocrement du écrivain qui pouvait la dé- 
duire comme conséquence des arguments qu’il 

b. 
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avait posés , et qui , longtems avant la tempête, 
voyait sur quel point l’ouragan aurait prise pour 
emporter tout l’édifice. 

Obéissant peut-être aux nécessités de sa posi- 
tion, M. Âncillon veut démontrer, et il le fait as- 
surément avec une adresse et une sagacité singu- 
lières, que l’existence des petits États d’Allemagne 
n’est pas compatible avec la représentation con- 
stitutionnelle ; il réclame aussi l’indivisibilité du 
pouvoir souverain et paraphrase dans des déve^ 
loppements, qui ne manquent pas d’éloquence, le 
fameux vers d’Homère ; 

Qu'il n’y ait qu'un chef, qu’il n'y ait qu’un Roi. 

Et cependant la rectitude de son jugement le force 
à dignement apprécier les avantages de la consti- 
tution anglaise, Tiré en sens contraire par ces 
deux opinions ennemies, que fait-il? 11 demande 
une représentation , mais il la rend illusoire en 
exigeant que les représentants soient nommés par 
le souverain , et le souverain , dans son opinion , 
ne peut être que le Roi; et il ne parait pas s’aper- 
cevoir qu’en substituant ainsi aux deux chambres 
ou du moins à la chambre élective un simple 
conseil d’état , il détruit par le fait le gouverne- 
ment représentatif. 

Telle est la position difficile d’un écrivain doué 
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d’un sens fort droit, d’un esprit étendu, et en 
même temps porté d’instinct aux rigoureuses con- 
clusions de la logique. Il voit si bien les avanta- 
ges et les inconvénients de toutes les idées, qu’il 
s’arrête à des mesures vagues , illusoires , dont le 
mérite est presque toujours négatif, ou que, sem- 
blable au sage de Montaigne , il reste immobile 
devant le parfait équilibre des deux plateaux de 
la balance, et réduit le lecteur à répéter après lui 
le fameux : Que sais-je? 

Ce vice inhérent à toute doctrine de juste- 
milieu se fait spécialement sentir dans la section 
philosophique de l’ouvrage. Cette section traite 
des matières suivantes : Des idéalités et des réali- 
tés; Des rapports entre l’universel et le particu- 
lier; De l’idéalisme, du matérialisme et du dua- 
lisme; De l’absolu et du relatif; De la liberté et 
de la nécessité ; De l’eudémonisme et de l’éthique; 
De l’amour pur ; De la foi et de l’incrédulité. 

Ces divers traités n’ont point une physionomie 
originale , l’auteur ne cherche point à créer et à 
développer un système qui lui appartienne en 
propre et qui donne une solution nouvelle des 
questions abstruses autour desquelles s’est consu- 
mée, souvent sans résultat bien positif, l’énergie 
intellectuelle des philosophes anciens et moder- 
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nés. Essentiellement éclectique dans sa philoso- 
phie comme dans ses doctrines sociales et gou- 
vernementales , M. Ancillon semble partager 
l’opinion stoïcienne qui ne s’expliquait l’influence 
qu’ont pu exercer tour-à-tour sur les hommes des 
opinions souvent contradictoires , qu’en admet- 
tant que chacune d’elles contenait toujours une 
certaine portion de vérité , que cette portion de 
vérité était, pour ainsi dire, l’anse du vase à l’aide 
de laquelle l’intelligence humaine le saisissait, 
qu’il ne s’agissait , pour apprécier l’opinion à sa 
juste valeur, que de pouvoir distinguer cette anse 
et s’en emparer. C’est en quoi l’ouvrage du mi- 
nistre prussien peut être fort utile. Il trace avec 
sagacité l’histoire des idées, et donne, dans la 
partie philosophique, une nouvelle preuve de ce 
talent de rapporteur que l’on reconnaîtra en lui 
dans tout ce qui tient à la politique et à l’histoire, 
et sur lequel nous avons insisté avec raison. 

Et, réellement, que faire, une fois entré dans 
les vagues profondeurs de la métaphysique, si ce 
n’est exposer les opinions des écrivains antérieurs? 
que dire, si ce n’est; Tel ou tel philosophe a 
poussé trop loin telle ou telle idée; tel ou tel 
autre, au contraire, n’a pas été assez avant? Quant 
aux solutions des mystères où depuis trois mille 
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ans s’égare notre intelligence, M. Âncillon ne les 
donne point et ne pouvait les donner. Ne niez pas 
l’absolu, mais n’exagérez pas le relatif; ne sacrifiez 
pas le matérialisme au spiritualisme, mais gardez- 
vous encore plus d’immoier le spiritualisme au 
matérialisme ; sans les réalités , où serait la base 
de l’idéalité? ne croyez pas pourtant que la réa- 
lité renferme tout ; l’éthique, la notion du devoir, 
est assurément le fondement de la moralité , ce- 
pendant l’eudémonisme, la doctrine de l’intérêt, 
est également dans la nature humaine, et l’on ne 
doit pas le rejeter; et ainsi du reste. Voilà le ré- 
sumé des doctrines philosophiques de M. Ancil- 
lon. Mais quel est le lien mystérieux qui unit le 
concret et l’ahstrait? Gomment se fait-il que la 
liberté et la fatalité coexistent dans l’homme , et 
comment peuvent-elles s’harmoniser entr’elles? Ici 
M. Ancillon se tait, et personne, sans doute, ne 
blâmera son silence. 11 vaut infiniment mieux ne 
point chercher à soulever le voile éternellement 
baissé devant nos regards, que de tenter témérai- 
rement d’ajouter une nouvelle explication , aussi 
incomplète que les précédentes, à toutes celles 
qui ont été tomber l’une après l’autre dans l’abîme 
de la métaphysique. M. Ancillon possède un au- 
tre mérite; il se laisse rarement entraîner aux 
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inintelligibles obscurités de la pensée ou du style 
philosophique si familières à ses compatriotes. Il 
combat avec autant de bon sens que de précision 
la funeste doctrine de quelques professeurs de 
notre siècle qui ont cru tout expliquer en disant 
que tout ce qui est, est bien, parce qu’il est ; sen- 
tence destructrice, dans ses applications, de tout 
désintéressement, de toute moralité vraie et pro- 
fonde. 

Enfin , la partie littéraire de l’ouvrage ne se 
compose que de trois chapitres , mais l’auteur les 
a développés de manière à y présenter une his- 
toire abrégée de la littérature et surtout de la 
poésie dans les cinquante dernières années. Dans 
le premier chapitre, M. Ancillon examine jusqu’à 
quel point la liberté influe sur la littérature ; dans 
le second, à propos de la discussion si vivement 
agitée, il y a quelques années, entre le classicisme 
et le romantisme, il passe en revue tous les poètes 
célèbres qui ont paru en Allemagne , en Angle- 
terre et en France à la fin du dix-buitième siècle 
et au commencement do dix-neuvième ; le troi- 
sième, qui n’est qu’un appendice du second, pour- 
suit le même examen en l’appliquant à l’Italie et 
à l’Espagne. Sans contester l’utile influence de la 
liberté sur les développements de l’esprit humain 
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en général, M. Ancillon ne trouve point en elle 
un élément indispensable à la production des 
œuvres littéraires, et l’histoire vient assurément 
à l’appui de son opinion. Mais s’il est vrai de dire 
que les périodes les plus brillantes de la littéra- 
ture n’ont pas toujours été celles de la liberté 
politique , dans le sens que nous attachons à ce 
mot, si l’on a même remarqué que les lettres, 
exigeant surtout pour leur développement la paix 
et la sécurité , ont pu fleurir à l’ombre d’un scep- 
tre absolu qui leur assurât ces deux conditions 
d’existence, il faut reconnaître, d’une autre part, 
que toutes les époques illustrées par les cheis- 
d’œuvre de l’éloquence et de la poésie ont été 
précédées par des temps de trouble et d’agitation 
où les esprits violemment remués avaient déployé, 
sans contrainte, tonte l’énergie de leurs facultés; 
il faut reconnaître aussi que , dans les siècles lit- 
téraires, il régnait toujours une espèce de liberté 
dans les mœurs, sinon dans les loix, dans les formes, 
sinon dans le fond, dans les souvenirs encore vi- 
vants du passé, sinon dans les réalités du présent, 
et queenfin, silaliberté ne suffit pas seule et par 
elle-même àcréer la littérature, d’un autre côté , 
le despotisme la tue et l’étouffe dans son germe. 

Peut-être le chapitre où M. Ancillon traite de 
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la poésie classique et romantique prête-t-il à la 
critique dans la partie où il entre en matière. Il 
y a dans ces prémisses quelque chose des subti- 
lités de la métaphysique allemande , mais une 
fois que dégagé de ces premiers brouillards des 
généralités , il aborde les développements , il 
déploie avec avantage cette netteté de vue et ce 
sens profond qui fait le caractère principal de 
son talent. Après avoir bien établi l’influence 
qu’exercentnécessairementsurle poète son siècle 
et son pays , il compare l’antiquité aux âges mo- 
dernes sous le rapport de la religion , de la poli- 
tique , du gouvernement , des mœurs publiques 
et privées. Il déduit de cette comparaison les dif- 
férences essentielles qui doivent nécessairement 
distinguer la poésie ancienne de la nôtre , les 
œuvres qu’on peut appeler classiques de celles 
auxquelles on a donné le nom de romantiques. 
Mais ces différences , toutes multipliées qu’elles 
puissent être , n’empêchent point l’immobilité , 
l’invariabilité, l’éternité, pour ainsi dire, de 
certaines règles. Derrière les loix conventionnelles 
qui se modifient d’un siècle à l’autre , d’un pays 
à l’autre , parce que les hommes changent conti- 
nuellement dans leurs formes extérieures , restent 
quelques loix immuables parce qu’elles tiennent 
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à la nature intime de l’homme , toujours la même, 
à travers le mouvement des nations et des âges. 
Que si notre époque ne s’est pas élevée dans la 
littérature , ot surtout dans la poésie , à la hau- 
teur de certaines périodes des annales humani- 
taires, ce n’est donc pas au besoin de règles 
nouvelles qu’il £aut attribuer cette espèce de 
stérilité. Pourquoi des règles nouvelles, quand 
le but, le moyen , les effets sont les mêmes? On 
ne peut accuser de notre infériorité poétique, 
si toutefois elle est réelle , que l’invasion de cer- 
tains éléments d’activité intellectuelle qui ont 
conquis dans l’esprit humain une place beaucoup 
plus grande que celle qu’ils y avaient occupée 
jusqu’à présent, la politique, par exemple , l’in- 
dustrie et toutes les connaissances qui se rappor- 
tent à l’une et à l’autre. Qu’on *ne croie pas 
cependant que ces études nouvelles aient entière- 
ment anéanti la poésie. Les cinquante années 
qui viennent de s’écouler ne seront pas les moins 
glorieuses de son histoire. Pour le prouver, M. An- 
cillon peint à grands traits et avec une remar- 
quable sûreté de goût les hommes de notre temps 
que la postérité mettra au rang des grands poètes, 
en Allemagne, Goëthe, Schiller, Wieland; en 
Angleterre, Byron, Moore, Walter Scott. Quant 
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à la France , il a cru devoir reprendre les choses 
de plus haut. Le siècle de Louis XIV est son point 
de départ. En faisant justice des théories étroites 
et des règles conventionnelles, malheureusement 
trop répandues alors dans la littérature , et qui 
souvent arrêtèrent , on ne peut se le dissimuler, 
l’essor du génie , il est loin des iniques jugements 
que plusieurs critiques d’Allemagne, et Schlegel 
entr’autres , ont portés sur cette glorieuse épo- 
que , il est prodigue à l’égard des grands hommes 
qui l’illustrèrent des éloges qu’ils méritent si 
bien. Et de même que les préjugés de son pays 
ne l’empêchent pas d’apprécier les illustres écri- 
vains du dix-septième siècle, de même ses opi- 
nions politiques et ses croyances religieuses ne 
l’égarent point quand il s’agit de prononcer sur 
ceux du siècle suivant. Il parle de Voltaire avec 
autant d’impartialité que de goût; puis, après 
avoir analysé la réforme à la fois incomplète et 
erronée du dix-huitième siècle , après avoir passé 
en revue Delille, Ducis, Beaumarchais, Chateau- 
briand, N”*” de Staël, etc., il passe aux contem- 
porains , il apprécie à leur juste valeur les écri- 
vains romantiques , il trouve place dans sa balance 
pour les qualités qu’ils possèdent , comme pour 
celles qui leur manquent, et l’on comprend, à 
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ses paroles, qu’il prévoyait déjà les erreurs mul- 
tipliées et la chute précoce d’une école qui , sans 
doute , avait brillé d’un grand éclat à sa naissance, 
mais qui avait affiché aussi des prétentions exa- 
gérées. Tout ce chapitre est fécond en principes 
de saine critique , et présente un résumé remar- 
quable de l’histoire littéraire d’Angleterre, d’Alle- 
magne et surtout de France, pendant les cinquante 
années qui viennent de s’écouler. 

L’Italie et surtout l’Espagne , étant restées , 
sous ce rapport , bien loin des trois autres peu- 
ples dont nous avons parlé , le chapitre consacré 
à l’examen de leurs productions intellectuelles 
pendant le dernier demi siècle , ne pouvait pré- 
senter le même intérêt. L’on yremarquera cepen- 
dant la manière dont M. Ancillon a jugé Alfieri. 

En résumé , le livre dont nous donnons la tra- 
duction , sans se placer au premier rang des ou- 
vrages philosophiques et politiques , n’est pas 
au-dessous de la réputation de son illustre auteur. 
Descendu d’une de ces familles que la Révocation 
de l’Édit de Nantes bannit de France, et força de 
chercher un refuge à l’étranger, Frédéric Ancil- 
lon n’a pas été détourné par les hautes fonctions 
dont il a été revêtu delà culture des lettres que 
ses ancêtres n’avaient jamais abandonnée. On 







Digitizcc by Google 




KXVIIJ AVANT-PBOPOS. 

connaît surtout son Tableau des révolutions du 
système politique de l’Europe, depuis la fin du 
quinzième siècle , ouvrage rempli de vues pro- 
fondes, de vérités importantes et bien démon- 
trées , remarquable par une politique pure et 
saine , par un style grave et soutenu , et qui assure 
à son auteur un rang honorable parmi les écri- 
vains de ce siècle qui ont bien mérité de l’huma- 
nité. La commission de l’Institut de France , 
chargée en 1810 , de faire un rapport sur les 
progrès de l’histoire , s’exprima ainsi en parlant 
de'^lui : » Digne héritier de Leibnitz , il montre 
par son exemple que le but de la vraie philoso- 
phie est de multiplier et non de détruire les 
vérités ; qu’elle tire sa principale force de l’al- 
liance des sentiments avec les principes , et que 
c’est parmi les âmes élevées qu’elle aime à cher- 
cher ses premiers adeptes. » 

Cet éloge de la commission de l’Institut de 
France ne serait pas déplacé à propos de l’ouvrage 
que nous publions aujourd’hui , malgré les obser- 
vations critiques dont nous nous sommes permis 
de le faire précéder. 







« 



Suivant Leibnitz, il n’y a , dans le système de 
tontes nos connaissances , aucune vérité qui ne 
soit mêlée d’erreur ou de fausseté , et aucune er- 
reur qui ne renferme quelque chose de vrai. 
C’est d’après cette conviction , résultat de ses pro- 
fondes recherches, et source de recherches nou- 
velles dans l’histoire des opinions de tous les temps, 
que, soumettant tous les systèmes philosophiques 
des siècles précédents à un examen aussi profond 
qu’impartial , il les a distingués , jugés et appli- 
qués. 

Le principe de Leibilitz se confirme encore 
chaque Jour , et nul esprit clairvoyant ne peut se 
refusera son évidence. Considérer uti objet sous tou- 
tes ses faces, est le seul moyen d’arriver à la vérité; 
ne voir qu’un seul côté , c’est s’exposer à une foule 
d’erreurs , parce que dans l’infinie diversité de la 
nature, chaque chose présente un grand nombre 
de côtés diflférents. Én général, chacun ne consi- 
dère un objet que sous un point de vue , et ne 
s’en forme une idée que d’après cet examen in- 
complet. Son jugement peut être vrai, en tan 
qu’il SC borne aux points de vue sous lesquels on 

I. 1 
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a envisagé cet objet ; mais quand il s’agit des 
autres faces, qui, inaperçues ou négligées, ne sont 
point entrées en ligne de compte , la yérité de son 
jugement disparaît. C’est de cette manière, que 
plus ou moins d’erreurs se glissent dans le système 
de nos perceptions , erreurs qui ne peuvent être 
rectifiées que par une parfaite connaissance de la 
nature des choses, et par|une comparaison com- 
plète de tous leurs rapports entr’elles. 

Il n’existe dans l’univers aucun être qui soit 
entièrement séparé et isolé des autres. Les diffé- 
rentes créatures exercent l’une sur l’autre une in- 
fluence continue ; cette influence , la première 
condition de leur existence , en est inséparable , 
et il est impossible de les comprendre et de s’en 
faire une juste idée, si l’on ne cherche pas à con- 
naître chaque être dans tous ses rapports avec le 
monde qui l’environne. 

S’il était possible qu’une créature pût être sé- 
parée de toutes les autres , son existence cesserait 
immédiatement, et s’il était donné de concevoir 
une telle séparation , on ne pourrait cependant 
se former une idée d’une créature ainsi isolée. 
C’est seulement dans ses rapports avec toutes les 
autres parties de la nature , qu’on peut trouver 
son vrai sens, et le développement complet de 
son existence. 

Il en doit être de nos idées , de nos connaissan- 
ces , de nos jugements et de nos principes , comme 
des êtres existant dans la nature; les premiers ne 
sont vrais qu’autant qu’ils répondent aux êtres 
réels ; ils doivent s’enchaîner ensemble , et ils 
s’enchaînent en effet comme les êtres eux-mêmes; 
ils doivent s’influencer , se borner, se déterminer 
réciproquement. 

Ainsi, lorsque nous séparons une perception, 
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une idée , un principe quelconque , de tous ceux 
qui s’y rapportent , que nous représentons cette 
idée isolée , abstraite de ce qui l’entoure, et que 
nous lui attribuons une vérité indépendante , en- 
tière et générale , elle doit nécessairement perdre 
une partie de sa justesse et de sa vérité , précisé- 
ment de la même manière qu’une créature isolée 
perdrait de son existence , car la réalité est la 
vérité des êtres , comme la vérité d’une idée en 
fait la réalité. C’est des idées séparées de leurs 
rapports, arrachées des racines qui les tiennent à 
d’autres idées , que se forment les extrêmes, qui , 
présentés comme principe absolu , ne peuvent 
avoir aucune vérité. Un extrême est pour l’ordi- 
naire opposé comme correctif à un autre extrême ; 
mais au lieu d’opérer comme remède, il devient 
souvent la source d’une autre maladie d’esprit non 
moins dangereuse. 

Les extrêmes dans les opinions et les jugements 
naissent de difiFérentes sources ; tantôt de la peti- 
tesse d’un esprit borné , tantôt d’un mouvement 
passionné de l’âme, qui obscurcit le jugement et 
empêche le discernement. Souvent aussi il arrive 
que même avec un esprit étendu , et un raison- 
nement calme , l’homme s’égare à dessein , pour 
donner du crédit à certaines idées favorites. 

Mais quelle que soit la source d’une telle par- 
tialité, elle n’en est pas moins dangereuse; elle 
l’est d’autant plus , que généralement les extrêmes 
trouvent un grand nombre de partisans; ils sé- 
duisent les têtes faibles , par leur apparente sim- 
plicité, les âmes passionnées par les couleurs 
vives et tranchantes sous lesquelles on les pré- 
sente, et les hommes d’un caractère énergique, 
par l’espèce de force qu’ils semblent renfermer. 
La vérité n’a peut-être pas de plus grands enne- 
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rais, que les jugements excentriques et les opi-: 
nions extrêmes. Car si l’essence de la vérité con- 
siste dans l’harmonie des idées , dans la réunion 
de tous les rapports d’un ensemble et dans la con- 
naissance complète des choses , les extrêmes sont 
alors précisément ses antipodes. 

Plus un objet est simple et plus il est facile de 
le saisir, et moins il y a de danger à tomber, par 
rapport à net objet , dans une opinion extrême. 

Plus un objet est compliqué, et plus il est né- 
cessaire de l’envisager sous tousses points de vue, 
si l’on veut l’approfondir, et, par conséquent, plus 
on peut se livrer, à son égard , à des jugements 
extrêmes, et s’éloigner de la vérité. 

C’est ee qui arrive principalement dans l’his- 
toire et dans la politique. Ces sciences n’ont rap- 
port qu’à l’homme , vrai microcosme , qui réunit 
en lui tous les contrastes possibles. Les objets qui 
ont rapport à ces sciences, consistent dans des 
éléments tellement divers , qu’on manquerait en- 
tièrement leur but , si l’on négligeait de prendre 
en considération tons leurs differents rapports. 

C’est ici , plus qu’ailleurs , qu’on doit éviter les 
opinions extrêmes , et qu’elles ont les suites les 
plus funestes, parce qu’ici, des notions fausses 
conduisent facilement à des actions injustes , et 
que des idées excentriques mènent à des faits 
coupables. Cependant, on ne peut nier que de nos 
jours de semblables idées ne soient le fondement 
de toutes les théories en vogue. Ce n’est pas dans ce 
que ces théories adoptent , mais dans ce quelles 
négligent, qu’est la source de la plupart des er- 
reurs. Rarement de pareilles théories sont entiè- 
rement fausses ; mais toujours partiales, elles sont 
partiellement erronées. Pour les rapprocher de 
la vérité , on doit les mettre en rapport avec toutes 
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les idées dont elles se sont détachées , et qui seu- 
les peuvent réussir par de bienfaisantes restric- 
tions et des modifications indispensables , à leur 
donner un caractère de généralité. Ce serait donc 
une question à l’ordre du jour que l’examen des 
thèses et des antithèses qui se contrarient sou- 
vent , dans l’opinion publique d’une manière si 
rude et si tranchante; il faudrait apprécier cha- 
cune d’elles à sa juste valeur , et les rectifier en 
les comparant. C’est ce rapprochement entre les 
extrêmes que j’ai voulu essayer dans quelques 
points d’histoire et de politique. Aurai -je eu le 
bonheur de ne pas échouer dans cette entreprise? 
c’est ce que décidera le lecteur réfléchi , modéré 
et impartial. Celui qui n’est engagé sous aucune 
desbannières ennemies, qui malheureusement se 
combattent sans cesse dans le monde politique , 
celui qui même est toujours prêt à tourner ses 
armes contre tontes les opinions extrêmes , a 
généralement tous les partis contre lui , et court 
le risque d’être méconnu et décrié par tous. Mais 
c’est justement d’un tel malheur qu’il doit se féli- 
citer, car il est la preuve la plus sûre de la vérité 
de ses assertions. Avec le temps , la chaleur du 
combat diminue, l’agitation des esprits se calme, 
les passions se tranquillisent, les intérêts et les 
idées se rapprochent par la réflexion et l’expé- 
rience , et à la fin , la vérité reprend tous ses 
droits. 



C’est sortir de l’humanité que de sortir 
du milieu, la grandeur de l’âme humaine 
consiste à savoir s’y tenir ; et tant s’en 
faut, que sa grandeur soit d’en sortir , 
qu’elle est à n’en point sortir. 

Pensées de Pascal. 
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DE L’INFLUENCE DU CLIMAT 



■UR ZiES HOMMES. 



THÈSE, 

Le climat, a pris dans l'acception la plus générale, c’est- 
à-dire, comme l’ensemble des conditions matérielles de l’exis- 
tence, décide sans exception, de l’esprit, du caractère , des 
inclinations , des -vices , des vertus , de la tendance morale 
et intellectuelle d’un peuple. Les causes morales ne sont 
que l’effet des causes physiques. 

ANTITHÈSE. 

Les causes matérielles exercent sans doute une certaine 
influence sur l’homme ; mais ne le déterminent et ne le dé- 
cident jamais; les causes intellectuelles et morales décident 
tout. La liberté humaine triomphe de toutes les fatalités 
apparentes. 
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DE L'INIXÜENCE DU CLIMAT SUR LES 
HOMMES. 



Quel que soit le système qu’on puisse adopter 
sur la nature de l’amc et les liens mystérieux qui 
l’unissent au corps, quelle que soit l’idée que l’on 
se forme de leur influence mutelle, il est certain 
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que le degré de longitude et de latitude, et en gé- 
rai toutes les circonstances que l’on comprend 
ordinairement sous le nom de climat , décident 
des rapports physiques d’un pays ; que ces rap- 
ports agissent sur les organes du corps , et que ces 
organes , en ce qui regarde les perceptions aussi 
bien que l’activité de l’àine , ont plus ou moins 
d’influence. 

L’effet des causes et des rapports physiques dé- 
terminés parle climat se manifeste principalement 
dans les plantes et dans les animaux d’un pays, 
et si CCS causes et ces rapports ont par là une in- 
fluence indirecte sur le genre de vie et de nour- 
riture des hommes, ils en exercent une immédiate 
sur la nature de leurs occupations , et une autre 
plus immédiate encore , sur le développement de 
leur culture. Le climat crée certains besoins , et 
ne permet pas à ceux qui sont incompatibles avec 
lui de se faire sentir; il procure tantôt des moyens, 
tantôt des obstacles pour les satisfaire. 

Dans la question de l’influence du climat sur 
l’homme intellectuel et moral , il faut distinguer 
avec soin ce qu’il produit , et ce qu’il demande , 
ses influences directes et ses influences indirec- 
tes; ensuite l’on doit s’entendre sur le sens plus 
étendu ou plus restreint qu’on attache au mot 
climat. La réponse à cette question diffère entiè- 
rement , suivant les limites plus ou moins étroites 
de l’idée qu’on s’en forme. Ou l’on n’entend par là 
que la température , et tout ce qui influe sur elle, 
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coronie la hauteur et la direction des montagnes, 
le cours des fleuves, la proximité de la mer, ou 
l’on étend le mot climat à la réunion des condi- 
tions matérielles de l’existence d’un peuple, et 
des objets physiques au milieu desquels il est 
placé. 

Est-ce la nature qui fait l’homme ou l’homme 
qui fait la nature? Voilà proprement la question 
de l’influence du climat. 

Personne ne niera qu’il n’y ait ici action et réac- 
tion; mais le point de la question est de savoir 
lequel des deux agit le premier et de la manière 
la plus puissante et la plus décisive. Où la fatalité 
des lois de la nature domine-t-elle? Où cesse-t-elle? 
comment bome-t-elle les forces de l’homme ? Des 
deux côtés de la question , l’on peut se jeter et 
l’on s’est souvent en effet jeté dans les extrêmes. 

Si l’on comprend sous le nom de climat, toutes 
les causes physiques qui décident de l’organisa- 
tion et de la vie de l’homme , c’est seulement dans 
les extrêmes que son influence sera décisive , et 
que tout son pouvoir se montrera ouvertement. 
Dans la zone glaciale et dans la zone torride bien 
plus que dans les zones tempérées , on trouvera 
les hommes maîtrisés par les causes physiques. 

Lorsqu’un peuple est dans un état sauvage , 
que tout est encore dans l’enfance chez lui , qu’il 
est à peine dégagé des langes de la barbarie , c’est 
alors surtout que les causes physiques exercent 
sur lui un pouvoir absolu ; mais , plus il s’éloigne 
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de cet état d’animalité en quelque sorte, moins il 
est soumis aux causes physiques, et plus les causes 
morales dominent. 

L’homme ne peut jamais échapper entièrement 
au pouvoir des causes physiques , et les condi- 
tions d’existence matérielle , qui , dans certains 
pays, se font sentir impérieusement , doivent sans 
aucun doute , être prises en considération par les 
législateurs. Ce ne serait jamais sans danger, qu’on 
essayerait ou de les négliger ou d’agir directement 
contre elles. Mais l’homme doit faire tous ses ef- 
forts pour se dégager autant que possible des lois 
de la nature , et non-seulement pour assurer la 
supériorité à celles de la liberté , mais encore pour 
chercher sans cesse à augmenter leur pouvoir. II 
n’y a pas de doute , que souvent les forces de la 
volonté ont combattu et vaincu les lois de la na- 
ture , et que le but donné par elle a disparu for- 
cément devant le but choisi par l’homme. 

Les lois , soit sociales , soit politiques , doivent 
toujours prendre en considération l’influence du 
climat, mais ne doivent pas être calculées sur 
elle , et moins encore suivre rigoureusement sa 
direction. Si le climat donne à l’homme certains 
penchants , certaines passions, la législation doit 
se garder de leur rompre en visière d’une ma- 
nière trop brusque , et d’imprimer une tendance 
entièrement opposée ; mais elle doit ehercher à 
agir insensiblement , et sinon à briser le pouvoir 
des causes physiques, du moins à l’afibiblir. Les 
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lois de la nature peuvent porter à certains vices ; 
celles de la liberté doivent travailler à les vain- 
cre. Les lois de la nature peuvent faciliter plus 
spécialement certaines vertus , alors celles de la 
liberté ne doivent point chercher à les corahat- 
tre, mais à exciter et à développer d’autres vertus, 
auxquelles le caractère d’un peuple ne le porte- 
rait pas , afin d’empêcher toute direction trop ex- 
clusive. 

Toute la théorie de Montesquieu sur l’influence 
du climat semble reposer sur cette simple obser- 
vation, que le froid resserre les fibres et les nerfs 
des troupeaux , et qu’au contraire , ils sont dilatés 
par la chaleur. Il est ridicule d’élever une théorie 
aussi profonde , aussi générale que la sienne, sur 
un fait unique , lors même qu’il serait décisif, ce 
qui n’est pas. 

Lu climat et ses difierences ne dépendent pas 
uniquement de la différence de la chaleur et du 
froid ; mais d’un grand nombre d’autres raisons , 
qui sont differentes du froid et de la chaleur , et 
même qui leur sont opposées. 

L’influence de la chaleur et du froid sur chaque 
créature organisée , sera diversement modifiée 
par l’idiosyncrasie de sa nature , par la constitu- 
tion primitive des veines , des nerfs , des muscles, 
des vaisseaux, et cette influence sera plus forte 
ou plus faihie à un tel point, que sa nature même 
en sera complètement modifiée. 

Toute la théorie du pouvoir ou de l’influence 
'• 2 
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de la chaleur ou du froid du climat peut être 
vraie, s’il est question des extrêmes; mais dans tou- 
tes les localités mitoyennes , cette théorie ne peut 
s’appliquer sans être du moins très-restreinte. 

Il n’y a peut-être aucun penchant , aucun sen- 
timent, aucune passion , où l’influence du climat 
doive se faire plus clairement et plus sûrement 
sentir , que dans le rapport des deux sexes, parce 
qu’il a proprement son origine dans un besoin 
physique. Mais, même à cet égard, les causes 
physiques sont modifiées à l’infini et souvent les 
lois , les mœurs , la civilisation , peuvent changer 
les rapports des deux sexes mêmes dans les cli- 
mats les plus chauds. Et qu’une religion, une 
législation , une civilisation données ne soient pas 
inséparables d’un degré donné de longitude et de 
latitude , de froid et de chaud, c’est ce que dé- 
montrent l’histoire et l’expérience. 

Dans l’Asie-mineure, à l’égard des rapports des 
deux sexes , le polythéisme grec , et plus tard la 
religion chrétienne , ont porté des fruits tout au- 
tres que ceux du mahométisme. L’on a vu autre- 
fois fleurir des Etats libres, là où maintenant tout se 
flétrit sous la verge de fer du despotisme. L’Asie- 
raineure avait devancé en civilisation la Grèce 
proprement dite , tant était grand l’essor que ce 
beau climat, cette terre promise, avait donné à 
l’esprit, à l’aide des causes morales. 

L’amour n’avait pas jadis dans l’Asie-raineure 
ce caractère idéal et cette poésie, que lui adonnée 
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le christianisme ; mais il avait cependant quelque 
chose de plus délicat, de plus tendre, de plus 
doux , que ce qu’on y remarque aujourd’hui. La 
polygamie et Tislamisrae ont tout corrompu et 
tout détruit. Mais ni l’une ni l’autre ne sont les 
suites du climat , puisque l’une était inconnue 
dans ces memes pays , et que l’autre s’est étendu 
dans des contrées , qui, sous le rapport du climat, 
sont fort différentes de l’Arabie , son berceau. 

Si l’influence du climat était d’un si grand 
poids , si elle dominait même exclusivement chez 
l’homme, on ne trouverait pas sous toutes les zones, 
en exceptant peut-être les pôles et l’équateur , 
toutes les espèces de vertus et de vices, de talents 
et de génies , comme cela arrive. Seulement les 
unes et les autres sont plus fréquentes, ou, plus 
rares dans les divers pays. 

D’où vient donc , si la théorie de l’influence du 
climat est si vraie , qu’en admettant un petit 
nombre d’exceptions insignifiantes , on peut dire 
sous le rapport intellectuel et moral : omnis fert 
omnia tellus? Ainsi , ou l’ensemble de l’organisa- 
tion de l'homme , dans les différentes régions de 
la terre, n’est pas tellement déterminée par le cli- 
mat que celui-ci lui donne un caractère fonda- 
mental et immuable , ou les causes morales ont 
chez l’homme une supériorité décidée sur les 
causes physiques. 

Même à l’égard des animaux et des plantes qui 
obéissent aux forces physiques , et n’admetten 
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pas l’influence des forces intellectuelles et mo- 
rales , on voit que la transplantation des végétaux 
et le transport de plusieurs espèces d’animaux 
dans des climats entièrement opposés, réussissent 
complètement. La plupart de nos fruits , de nos 
légumes , de nos animaux les plus utiles, ne nous 
viennent-ils pas de pays étrangers, et l’Europe 
ne les a-t-elle pas empruntés à l’Asie ? 

On a souvent attribué exclusivement à l’influence 
du climat , le courage de certains peuples , l’im- 
mobilité des habitants de l’Asie, le monachisme, 
la passion du vin et des liqueurs spiritucuses , la 
disposition au suicide, le caractère sérieux et som-> 
bre des Anglais , l’estime ou le mépris des fem- 
mes , le caractère même de la littérature et de la 
poésie chez les différents peuples. Toutes ces hy- 
pothèses partielles et exagérées méritent d’étre 
examinées , restreintes ou même entièrement ré- 
futées. 

^ Il y a plusieurs sortes de courage. Le courage 
physique , qui naît du sentiment qu’éprouve un 
individu de ses forces physiques , ou peut-être 
d’une certaine chaleur du sang, et le courage mo- 
ral , qui a sa source dans l’intelligence ou plutôt 
dans le caractère. Le premier est aveugle, le second 
est raisonné; l’un brave seulement les dangers 
physiques, l’autre les dangers de tout genre ; 
celui-ci suppose des idées , l’autre des sensations. 

Il existe aussi un courage passif et un cou- 
rage actif; le premier fait que nous souflTrons tout 
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avec calme et résignation , le second que nous 
nous hasardons souvent avec intrépidité, adn de 
ne pas souffrir. 

Le premier est influencé parle climat beaucoup 
plus souvent et plus fortement que le second. Les 
Indiens qui , sans combat , ont passé sous le joug 
de tous ceux qui ont entrepris de les soumettre , 
et qui ont tout supporté avec une indifférence 
indigne d’un homme, n’ont point le courage actif, 
ni au physique ni au moral ; mais ces mêmes In- 
diens prouvent par le pouvoir qu’a sur eux une 
religion erronée, qu’ils possèdent le courage pas- 
sif , que leur lâcheté naturelle peut être vaincue 
par des ressorts moraux, et que, dans des circon- 
stances plus favorables , des idées plus éclairées 
leur eussent inspiré le courage actif. 

Les peuples du midi ont bien plus que ceux du 
nord une existence extérieure et sensuelle , qui 
souvent à la vérité s’unit à une sorte de génie 
dans les profondeurs de Tâme , mais qui suppose 
ou amène à sa suite une irritabilité, une impres- 
sionnabilité contre laquelle doit se déployer toute 
la force des lois. 

Les peuples du nord , au contraire, s’avancent 
plus lentement mais plus tranquillement et plus 
sûrement dans la carrière de la civilisation ; ils se 
développent imperceptiblement , mais presque 
sans direction et sans secours extérieurs. Ils ont 
longtemps vécu sans convention sociale particu- 
lière , et sans lois coercitives. Il y a en eux plus 

2 . 
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de négativisme, et dans les autres plus de positi- 
visme. 

On ne peut le nier, un mouvement entraînant , 
infatigable, se renouvelant sans cesse , tantôt des- 
tructeur, tantôt créateur, voilà le caractère prin- 
cipal de l’Europe ; au contraire , un repos non in- 
terrompu ou se rétablissant toujours de lui-méme, 
est le trait caractéristique de l’Asie. Lorsque je 
parle du mouvement, je n’entends pas celui que 
produit le changement des événements ; car l’Asie 
a vu, si ce n’est plus, au moins autant de grands 
événements que l’Europe ; je parle du mouve- 
ment des idées, des mœurs, des dififérents rap- 
ports , et par conséquent aussi de leur repos et 
de leur immobilité. Que ce repos ne puisse s’ex- 
pliquer uniquement par l’influence du climat , 
c’est ce que prouvent les faits, puisque, après qua- 
tre siècles, les Turcs, en Europe, montrent la 
même uniformité dans leur existence sociale et 
politique. 

D’où vient ce singulier phénomène dans les in- 
stitutions politiques et sociales des Turcs? Dans 
un pays où la législation est fondée, ou plutôt cal- 
culée sur une religion telle que le mahométisme, 
où la polygamie conduit à la corruption , où le 
despotisme domestique soutient et annoblit le 
despotisme politique, où la nation conquérante 
reste entièrement distincte et séparée des nations 
conquises, où l’une règne par la force, tandis que 
l’autre est soumise au joug; dans un tel pays on 
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redoute chaque mouvement , on n’ose , on ne 
veut, on ne peut se mouvoir en liberté. 

Cette même inertie qui arrête et retient les 
lois et les institutions au même point de per- 
fection ou plutôt d’imperfection , est encore 
la cause qui fait que les vêtements , les manières 
et les mœurs restent les mêmes depuis des siècles. 
De fréquentes révolutions, sous ce rapport, suppo- 
sent une activité d’esprit qui amène avec elle le 
besoin du mouvement , de la diversité et du 
changement , qui provoque sans cesse la créa- 
tion d’inventions et de combinaisons nouvelles , 
pour se procurer de nouvelles sensations et 
de nouvelles idées. Le costume des Asiatiques , 
fut peut-être dans l’origine déterminé par le cli- 
mat ; mais leur nonchalance naturelle fait qu’ils 
le conservent depuis des siècles. La mode , cette 
déesse si puissante en Europe , n’existe pas chez 
eux , et ne change pas plus sous le rapport de 
l’étoffe, que sous celui de la forme. 

L’immobilité des usages et des institutions en 
Orient , tient au charme de la paresse , soit que 
ces deux inclinations aient la même source , soit 
que la paresse conduise à l’immobilité. Le climat 
a sans aucun doute de l’influence sur l’activité ou 
l’inaction , non-seulement parce que le climat af- 
faiblit ou fortifie le corps , et donne des ailes ou 
des chaînes aux organes du mouvement, mais 
parce que le climat augmente ou diminue le nom- 
bre des besoins, et rend plus ou moins difficiles 
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les moyens de les satisfaire. Un climat doux , tem^ 
péré et fertile , favorise ces moyens , et donne un 
charme particulier à l’inaction ; mais aussi dans 
ce cas, il ne faut pas exagérer l’influence du cli- 
mat ; dans quelque pays que ce soit, au couchant 
comme au levant , chacun se sent, au fond, 
enclin à vivre sans travail , dès que la chose est 
possible. La nécessité fut la mère du premier tra- 
vail, l’amour des jouissances s’éveilla plus tard , 
et nous fit entreprendre et supporter bien des 
travaux qui n’étaient pas d’une absolue nécessité ; 
puis le travail devint lui-même une jouissance ; 
et enfin naquit l’amour même du travail , senti- 
ment plus noble , fondé sur des principes qui 
nous le font envisager comme un devoir. L’état 
le plus heureux serait , sans contredit , celui , 
excepté le cas de vieillesse et d’infirmité ou de 
maladie et d’incapacité absolue , personne ne 
pourrait , sans travail, trouver les moyens de vi- 
vre, et où celui qui veut travailler serait toujours 
sûr de trouver de l’ouvrage et de se procurer par 
sou activité , non-seulement le nécessaire , mais 
encore toutes les jouissances et les commodités 
de la vie. Ainsi l’on se tromperait si l’on attribuait 
seulement au climat le penchant de l'homme à 
la paresse ; il est aussi profondément imprimé dans 
la nature humaine que le penchant à l’activité , 
qui lui est opposé ; seulement il ne se développe 
eomplètement que lorsque les lois et les institu- 
tions ne le combattent point. L’état peut le com- 
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battre de deux manières différentes : tantôt en 
éveillant dans le peuple de nouveaux besoins qui, 
pour être satisfaits, nécessitent le travail et la pro- 
duction ; tantôt en excitant de nouvelles idées qui 
le portent à l’activité et font naître l’amour même 
du travail. Propriété , sûreté, liberté ne sont pas 
toujours suffisantes pour changer en activité l’in- 
dolence naturelle à l’homme ; c’est ce qu’on peut 
voir dans plusieurs petits cantons de la Suisse; mais 
il n’en est pas moins vrai que le contraire , c’est- 
à-dire le défaut de liberté ou de sécurité dans la 
possession, contribue à augmenter considérable- 
ment le penchant à la paresse. 

Ainsi qu’on a attribué la paresse de certains peu- 
ples uniquement à l’influence du climat , on a 
voulu aussi expliquer de la même manière le 
monachisme qui , sans contredit, a beaucoup d’af- 
finité avec la paresse. 

Mais le monachisme a une autre source. 11 est 
une erreur de l’esprit et du sentiment , et prend 
sa naissance dans l’exagération d’une idée vraie 
d’abord , mais qui, envisagée d’un seul côté , est 
par là même devenue fausse. C’est l’idée que les 
sacrifices et les privations sont , en eux-mêmes , 
quoique sans but et sans nécessité , la condition 
essentielle de la vertu , et forment l’héroïsme du 
chrétien. Cette exagération fit penser qu’il 
était plus facile et plus sûr de renoncer au 
monde, que de résister à ses tentations, et que le 
salut de l’àrae pouvait difficilement s’accorder 
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avec une vie active et utile à la communauté hu- 
maine. 

En Egypte et dans l’Orient , les premiprs qui se 
vouèrent à la vie contemplative , ne furent pasd’a- 
bord de véritables moines , c’étaient des anacho- 
rètes et des hermites. Ce fut en Occident que ceux 
qui se déterminèrent à quitter le monde , se réu- 
nirent en se soumettant à une règle commune , et 
formèrent des ordres religieux. Ces moines furent 
dans l’origine actifs et utiles, soit parleurs travaux 
agricoles , soit par leur charité envers les pauvres, 
soit enfin par leur zèle pour l’instruction publi- 
que et par leurs recherches scien tifiques . En Orient 
au contraire, les anachorètes étaient indolents et 
inutiles au monde , et cette vie contemplative fut 
plutôt la suite de la facilité des moyens d’existence, 
que de la grande chaleur du climat. 

Le penchant à l’usage des liqueurs spiritueuses 
n’a pas non plus pour source unique la douceur 
ou la rigueur de la température ; il a de plus 
profondes racines dans la nature même de l’hom- 
me. L’homme , dans certains moments d’abatte- 
ment, de fatigue ou de tristesse, veut relever et 
fortifier en lui le sentiment de la vie , et dans 
d’autres circonstances , anéantir ou du moins af- 
faiblir ce sentiment. Les boissons spiritueuses 
opèrent l’un et l’autre effet; il résulte de là 
qu’elles sont aimées et recherchées par des gens 
de caractère absolument différent. Un pareil 
moyen d’attiser ou d’éteindre la flamme de la 
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■vie , ou la conscience de son existence , devient 
un besoin pour l’hoinme dans la barbarie , et plus 
souvent encore dans les temps de décadence et 
de corruption. Les Musulmans , auxquels Tusage 
du vin est défendu , le remplacent par l’opium , 
plus pernicieux encore. 

Lorsque Mahomet défendit le vin aux croyants , 
il ne pensait sûrement pas que l’alcoran s’éten- 
drait un jour jusqu’aux climats qui le produisent 
en abondance. Il est à remarquer que , dans les 
pays de vignobles , le vin est bon pour la santé de 
l’homme, et contribue même à l’entretenir, tan- 
dis que dans les pays froids , privés de la culture 
du vin , il a souvent une dangereuse influence 
sur la constitution physique de l’homme; car 
dans les pays chauds , le sang est plus porté à se 
décomposer, dans les pays froids, à s’enflammer, 
et cependant , par une contradiction singulière 
de la nature , on remarque que les habitants du 
Nord aiment les boissons spiritueuses plus que les 
habitants du Midi ; dans les pays chauds , elles 
portent à de grands excès beaucoup plus rarement 
que dans les pays froids ; dans les premiers , elles 
excitent la gaieté; dans les seconds , la mélancolie 
et les passions violentes. 

On ne peut nier que les boissons fortes n’aient 
une grande influence sur l’esprit , sur le senti- 
ment, et en général, sur tout le moral de l’homme. 
Si l’on pouvait , au moyen d’une baguette magi- 
que, donner tout-à-coup l’usage du vin comme 
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boisson ordinaire à un peuple , qui , en général , 
n’aurait connu jusque-là qu’une boisson toute 
difiFérente, on remarquerait, dans l’espace de cin- 
quante ans , un changement très-sensible dans le 
caractère de ce peuple : l’esprit deviendrait plus 
actif, plus animé, plus vif, le caractère plus gai 
et plus léger. 11 est vrai que par là les passions 
peuvent être nourries , excitées , quelquefois en- 
flammées jusqu’au délire ; mais défendre les bois- 
sons spiritueuses , pour éviter ces inconvénients, 
serait un moyen imparfait ou violent, et qui man- 
querait son but , ou n’y conduirait que par des 
routes détournées et qui exigerait de grands 
saerifices. Les lois civiles usurpent sur le domaine 
des mœurs , lorsqu’elles défendent certains plai- 
sirs , parce qu’on peut les exagérer, et être entraî- 
nés par eux à des actions coupables et crimi- 
nelles. Le législateur peut défendre et punir tout 
aete auquel donne naissance l’abus de certaines 
choses , lorsque par là la liberté ou la sûreté 
des fiutres pourraient être compromises ou mena- 
cées , et par là il peut remédier à l’abus lui-même : 
mais qu’il ne défende pas une jouissance aussi 
innocente en elle-même que beaucoup d’autres , 
et qui ne devient dangereuse que par son excès, 
surtout si l’on ne peut s’y livrer qu’en secret , et 
en désobéissant à la loi. 

Le suicide , même envisagé comme dépendant 
du climat et comme une suite de l’influence de 
l’atmosphère et du genre de vie sur les organe» 
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n'est pas tout-à-falt hors du domaine de la législa- 
tion , qui peut en quelque sorte l’empècher jus- 
qu’à un certain point. 

Le suicide en lui-nicme est non-seulement une 
action contraire aux lois morales et religieuses , 
mais encore , dans la plupart des cas , aux devoirs 
civils , puisque par là l’homme se dérobe à tout 
devoir positif. 

Soit que le suicide dépende des raisons physi- 
ques , comme chez les Anglais , ou de certaines 
directions du caractère et de certaines doctrines , 
comme chez les Romains, voici la question qui 
reste toujours : Y a-t-il des lois qui , en attachant 
au suicide certaines conséquences inévitables , 
pourraient par là l’empêcher ? 

S’il y en a quelqu’une , on doit alors s’en 
servir comme contrepoids à opposer au sui- 
cide. 

11 ne peut être question de punir directement 
une action qui , par elle-même , se dérobe à toute 
punition. Certaines idées de honte et de mépris 
exercent souvent sur l’homme dans les rapports 
matériels , et plus encore dans les rapports mo- 
raux , un pouvoir, qui pour être fondé sur une 
sorte d’idiosyncrasie de sa nature, plus que sur la 
raison , n’en a cependant pas moins de force. La 
vie est un fardeau pour un homme ; bien loin de 
craindre la mort , il la désire , il est prêt à se la 
donner lui-même ; mais l’idée qu’on lui refusera 
la sépulture , que son corps sera jeté à la voirie , 

I. 3 
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qu’il attirera le déshonneur sur ses enfants , sur 
sa famille entière , cette idée sera capable de le 
détourner du suicide. 

Que le suicide soit une maladie , ou le dernier 
paroxisme d’une maladie , alors même , le pouvoir 
de l’âme peut vaincre celui du corps, et une idée 
l’emporter sur une sensation. Le suicide est bien 
plus un malheur qu’un crime ; mais certaines 
idées, que les lois peuvent éveiller , pourraient 
éloigner ce malheur. Le suicide est un acte de 
passion , on ne sait ce qu’on fait lorsqu’on s’ôte la 
vie ; mais certaines considérations réussissent sou- 
vent à calmer la passion* 

Il en est de la disposition des Anglais au sui- 
cide , comme de leurs autres singularités ; elle 
tient à leur caractère , sur lequel la position in- 
sulaire de l’Angleterre , son ancienne histoire et 
sa constitution, ont eu, sans contredit, beaucoup 
d’influence. Mais le climat a peu ou point de va- 
leur sous ce rapport; une vivacité sérieuse, un 
mélange d’activité et de constance, d’agitation et 
de ténacité , voilà le caractère anglais. 

Il est à la vérité plus difficile de conduire tin 
peuple en même temps sombre et vif, qu’un peu- 
ple passionné , gai , animé , ou qu’une nation 
flegmatique , triste et indolente. Le premier prend 
tout au sérieux et réfléchit mûrement , mais en 
même temps il agit vivement et avec prompti- 
tude ; le second choisit en tout le côté le plus fa- 
cile, par sa bonne humeur, par son esprit pi- 
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quant , il réveille le plaisir, adoucit la douleur et 
glisse légèrement sur toutes choses ; le troisième 
n’a point la rapidité de conception , encore moins 
la rapidité d’action , il réfléchit longtemps et sans 
passion sur le même objet. Le premier de ces 
peuples ce sont les Anglais , le second les Fran- 
çais , et le troisième les Hollandais. Ces trois peu- 
ples, quoique leur climat n’ait point changé, ont 
été , à difierentes époques , gouvernés et dirigés 
d’une manière tout-à-falt opposée. 

Sans contredit , le climat et surtout la manière 
de vivre et la nourriture qui en dépendent , ont 
eu sur le caractère de ces trois peuples plus ou 
moins d’influence ; mais malgré la difierence de 
leur caractère , ces trois peuples ont été soumis à 
l’arbitraire de leurs gouvernements , ou au moins 
à la volonté particulière de leurs souverains , et 
tous trois ont accepté des formes de constitution 
entièremeut opposées entr’elles ; nouvelle preuve 
que les raisons morales l’emportent dans leurs 
effets sur les raisons physiques. Le climat ne don- 
nait-il pas aux Anglais, sous le règne de Henri VIH, 
et aux Français sous celui de Louis XI , le même 
caractère qu’ils ont eu et développé plus tard? 
Et cependant , quelle difierence entre ceux d’alors 
et ceux d'aujourd’hui !... 

Le plus ou moins d’estime qu’on accorde ' 
femmes dans un pays dépend encore de'* 
morales, et non pas du climat. Aucu»’ 
montré plus de considération pr 
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que les peuples d'origine germanique , et pour- 
tant, quelle est la législation de la plupart d'en- 
tre-eux? Les Allemands ont traité les fautes 
des femmes , d’une manière fort légère et 
leur ont appliqué des règles toutes matériel- 
les. Les Visigoths au contraire ont puni l’in- 
fraction à la foi conjugale de la part des fem- 
mes, de la manière la plus cruelle. Quelle que soit 
la différence de ces points de vue, et des lois qui en 
ont été la conséquence, ils s’accoï^ent cependant, 
en ce que les choses n’ont point été considérées en 
elles-mêmes et sous le rapport des femmes , mais 
uniquement en ce qui regarde les hommes. 

Cette manière de prendre les choses trahit un 
peuple qui n’a fait que peu de progrès dans la 
civilisation. Les Allemands regardaient les fautes 
de leurs femmes en maris indifférents , les Visi- 
goths en maris jaloux; mais ni les^uns ni les au- 
tres ne regardèrent les offenses faites aux jeunes 
filles comme plus punissables ou même comme 
aussi punissables que celles que l’on pouvait com- 
mettre envers les femmes mariées. 

La pudeur, qui, chez tous les peuples civilisés, 
forme l’essence , le charme et la défense du beau 
sexe, était entièrement inconnue en Germanie , 
parce qu’elle est le fruit d’une soeiété polie , du 
développement harmonieux de l’imagination 
lu sentiment , et du véritable amour moral, 
‘'eur de délicatesse ne pouvait se produire 
et par là même les lois ne pouvaient 
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en faire mention. Le climat n’avait certainement 
aucune influence sur la clifiërence entre les lois 
(les Allemands et celles des Visigollis; ceux-ci 
étaient vraisemblablement , lorsqu’ils habitaient 
les bords du Danube, aussi difiercnts des Alle- 
mands sous ee rapport , que sous beaucoup 
d'autres. Le Soleil de l’Espagne n’avait point 
provoqué cette jalousie , puisqu’ils avaient con- 
quis ce pays depuis trop peu de temps ; mais ils 

ancienne patrie , et cette 



donna naissance à ces lois inhumaines, qui sou- 
levaient les esclaves contre leurs raaitres, les en- 
fants contre leur mère, et détruisaient tous les 
rapports domestiques. 

Rien n’est plus propre à prouver l’insufiisance 
de la théorie sur l’influence du climat, que la 
difierence de mœurs et de caractère des Chinois , 
des Japonais et des Indiens. Chez les Chinois , on 
voit la force et la puissance des institutions civi- 
les et politiques dans toute leur étendue. On ne 
peut pas dire que ces institutions soient les fruits 
du climat, qu’il les produise ou les favorise, 
puisque le climatestà peu près le même au Japon, 
à la Chine et à la Cochinchine. La nature de ces 
institutions considérées en elles-mêmes {)rouve 
suffisamment qu’elles ne sont ni produites par le 
climtit, ni calculées sur lui. Le peuple du Japon 
a eu de tout temps un caractère sombre, sauvage 
et cruel ; ce caractère s’est conservé , malgré la 




mœurs rudes et sauvages. 



— U — 



fertilité d’une nature prodigue , et malgré un 
climat où l’on est exposé à la vérité , par les 
volcans et les tremblements de terre , à de fré- 
quents bouleversements, mais dont les forces 
créatrices sont telles , que les productions de 
toute espèce naissent des bouleversements eux- 
mêmes. 

La législation qui correspond si bien au carac- 
tère national, parait avoir pris sa source unique- 
men t en lui , et contribué par ses propres erreurs 
à le fortifier encore ; ceci est une grande leçon et 
une preuve bien remarquable de cette vérité, que 
quand la législation ne s’élève pas au-dessus des 
mœurs dominantes et du caractère national d’un 
peuple, pour chercher peu à peu à les purifier, à 
les anoblir, elle s’abaisse elle-même et contribue 
à augmenter encore tous les vices de ce peuple. 

Les Indiens sont ce qu’ils sont , moins par l’in- 
fluence d’un climat doux et d’une nature qui 
produit presque d’elle-naême de quoi satisfaire 
à tous les besoins de l’homme, que par leur reli- 
gion ; car ils partagent les bienfaits du climat avec 
les pays voisins , avec Pégu , avec Siara , et là 
cependant le climat n’a point les mêmes effets. 
On ne peut pas non plus croire que la religion 
même des Indiens soit une suite de leur climat , 
puisque cette religion ne s’est point étendue jus- 
qu’aux peuples voisins. 

On a été, dans ces derniers temps, jusqu’à vou- 
loir trouver une différence marquée entre la 
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poésie du Nord et celle du Midi. L’on a nomui 
l’une classique et l’autre romantique , et attribué 
au climat une grande influence sur toutes deux. 
La première doit être celte des Anciens, qui fleu- 
rit dans le Midi de l’Europe , se développa et par- 
vint jusqu’à la plus grande perfection, mais tou- 
jours imitative et sans originalité. La seconde 
doit être née dans le Nord , et portant tous les 
caractères de la nature septentrionale , s’être ré- 
pandue dans le Midi , et différer essentiellement 
de la poésie classique. 

Mais la différence entre la poésie classique et 
la poésie romantique , n’est pas fondée sur leur 
essence même. Toutes deux présentent les mêmes 
espèces de poèmes épiques , dramatiques , lyri- 
ques, avec un bien petit nombre de différences 
insignifiantes. Toutes deux ont le même but, 
toutes deux se rapportent à certaines règles qui 
découlent de la nature humaine et résultent des 
lois de la libre activité de l’imagination , de l’es- 
prit et du sentiment. Toutes deux s’efforcent d’at- 
teindre le beau ou le sublime , et portent tour à 
tour, tantôt plus, tantôt moins, le caractère de 
l’un ou de l’autre. Malgré cela elles n’ont ni le 
même ton, ni la même couleur, ni le même esprit; 
mais c’est la différence entre l’ancien et le nou- 
veau monde et non pas le climat qui produit ces 
diversités. 

Les arts et la poésie sont toujours l’empreinte 
sensible , le signe vivant d’un certain état de so- 
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leté et de civilisation. Les siècles ou les pays 
prodnisent et reproduisent des objets différents, 
ou bien les mêmes objetsse présentent sous un jour 
particulier, parce qu’en effet , ils se modifient 
d’une manière qui leur est propre dans deux épo- 
ques de civilisation éloignées l’une de l’autre. 

Ce n’est point parce que les règles de l’art 
changent d’une époque à l’autre , que la poésie 
classique et la poésie romantique se sont for- 
mées comme deux mondes opposés. Les règles de 
- l’art restent toujours les mêmes , et sont éternel- 
les , parce qu’elles ont exigé et qu’elles exigent 
toujours unité , diversité , vérité , vivacité, ordre 
et liberté. On ne peut pas non plus tracer une ligne 
de démarcation entre les deux poésies à l’égard 
de leur différente manière d’exprimer et de dé- 
peindre. Elles sont les mêmes dans toutes deux , 
et chacune d’elles conserve toujours le caractère 
qui lui est propre. 

Mais l’ancien et le nouveau monde ne se res- 
semblent point; la civilisation a adopté chez tous 
deux des formes •‘spéciales. Cette circonstance 
seule a amené et produit la différence qui existe 
entre ces deux sortes de poésie. La religion chré- 
tienne avec sa tendance toute spirituelle en con- 
traste avec la religion sensuelle de l’ancien monde, 
la dignité et l'égalité de droits des femmes com- 
parées à leur abaissement et à leur état de servi- 
tude dans les temps anciens , l’esclavage qui for- 
mait la hase des anciennes institutions comparé 
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à la liberté individuelle des Etats modernes , la 
division du travail entre des mains libres, le mé- 
lange continuel des deux sexes dans la société , 
l’action continue du commeree sur tous les rap- 
ports sociaux, les influences encore subsistantes 
de plusieurs institutions du moyen-âge comme , 
par exemple , de la chevalerie , tout cela forme 
d’actifs et puissants principes qui présentent entre 
la vie du nouveau monde et celle de l’ancien le 
contraste le plus tranchant. 

Le caractère des sujets détermine le ton , la 
couleur, le caractère particulier de l’art qui 
cherche à les imiter et à les reproduire , parce 
qu’en général l’artiste travaille pour les contem- 
porains. De là, la difiérence entre la poésie de 
l’ancien monde et celle du nouveau. Une nature 
cultivée, travaillée , modiflée, appliquée autre- 
ment , une société organisée d’une manière par- 
ticulière , composée d’éléments tout-à-fait diffé- 
rents , une religion appartenant à un ordre de 
choses plus élevé , ofiTrant des merveilles toutes 
différentes de celles de la religion j)ayenne, pré- 
sentant au lieu d’êtres surhumains , il est vrai , 
mais cependant finis et vivant avec les hommes 
dans une sorte d’intimité , un pouvoir éternel , 
invisible , qui domine sur les hommes, toutes ces 
circonstances réunies devaient nécessairement 
avoir une grande influence sur la poésie des mo- 
dernes, et peuvent, en quelque sorte , justifier 
cette division favorite de nos jours , en poésie 
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plassiquc et poésie romantique, quoique ces dé-: 
nominations éveillent des idées accessoires qui 
peuvent facilement embrouiller la question. 

Tout en admettant une autre cause de la diffé- 
rence de ces deux poésies que celle de l’influence 
du climat septentrional ou méridional , je suis 
pourtant très-éloigné de nier cette influence du 
climat sur la vie poétique et sur le caractère de 
la'poésie; mais la contemplation habituelle d’une 
nature entièrement différente a beaucoup plus 
d’influence sur le sentiment et l’imagination du 
poète , que le degré de chaleur ou de froid , ou 
que toute autre cause matérielle de la vie phy- 
sique. 

Cet aspect de la nature , qui dépend indirecte- 
ment du climat , donne aux facultés morales et 
intellectuelles de l’homme , une direction et un 
caractère particulier. 

L’imagination élève son vol avec les montagnes 
et perd, dans les pays plats, de sa force et de son 
élan ; elle prend une teinte sombre sous un ciel 
nébuleux , dans les régions où pendant une grande 
partie de l’année la terre est couverte de neige et 
de glace , où la triste verdure du sapin rappelle 
seule la fécondité de la nature. Sous un ciel d’a- 
zur, dans une atmosphère balsamiqhe, au milieu 
des orangers et des citronniers en fleurs, elle 
s’éclaircit, s’égaie, devient douce, agréable et 
riante. Hardie comme la nature , quand la nature 
lui présente des monts escarpés, de profonds pré- 
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cipices , des formes gigantesques , des objets su- 
blimes , elle devient lente , froide et stérile , dans 
les pays qui ne lui offrent qu’une fertilité terné 
et uniforme. Brûlante, riche de couleurs comme le 
soleil, volcanique comme les monts qui vomissent 
le feu , riante comme les plaines , voluptueuse 
comme l’air, la poésie du midi est un jeu de l’ima- 
gination, vif, animé et brillant ;'elle s’arrête tou- 
jours et volontiers sur la nature extérieure et sen- 
sible , et représente le inonde qui l*entoure avec 
la magique magnificence de ses couleurs et la 
séduisante beauté de ses formes. Sous l’influenee 
inappréciable d’une telle nature, l’âme du poète 
se confond avec les objets qu’il décrit , et quoi- 
qu’il tire à la vérité ses créations de lui-même, 
les productions de son imagination prennent ce- 
pendant une vie extérieure et se transforment en 
un monde réel; 

Au Nord, la nature n’offre pas à l’âme cette 
innombrable quantité d’images, de figures, de 
sensations , qui se surpassent l’une l'autre eri 
beautés et en agréments. Bien loin d’être invité 
par ses alentours â sortir de lui-même , l’homme 
est rebuté par l’apreté de l’air, par les objets né- 
buleux , tristes et sévères dont il est entouré , et 
forcé à se renfermer dans son intérieur ; ses pro- 
pres sentiments l’occupent beaucoup plus que les 
sensations du dehors. Ses idées , ses perceptions , 
plus vives et plus intéressantes que le monde ex- 
térieur, l’attachent bien davantage ; il se sent 
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moins entraîné à peindre ee monde , à le décrire, 
à le prendre pour modèle, qu’à exprimer avec feu 
eténergie sespropres idées, ses passions et ses senti- 
ments. L’âmedupoète n’est pas une glace fidèle, où 
se peignent les formes et les couleurs du monde 
extérieuf ; elle est plutôt un fond intime et invi- 
sible, sur lequel elle dessine et colore ses propres 
sentiments , ses sensations qui se réfléchissent en- 
suite dans des mots , des sons et des images. 

La poésie du Midi , dans sa vie animée et sen- 
suelle, est plutôt objective, la poésie du Nord, plus 
occupée à contempler qu’à décrire , se montre 
dans son essence de pensée et de méditation , 
beaucoup plus subjective. 

Que l’on compare la poésie allemande et an- 
glaise avec la poésie italienne et espagnole, l’on 
verra la vérité de ce parallèle, et la réalité des 
différences que nous exposons. La première a 
toujours quelque chose de philosophique et de 
didactique ; elle est sérieuse , grave , riche de 
pensées; les descriptions gracieuses , les tableaux 
riants ou terribles y sont plus rares que l’expres- 
sion de sentiments et d’observations individuelles , 
et même , lorsque le monde extérieur répand ses 
formes et ses couleurs sur cette poésie , on y sent 
toujours en quelque sorte , l’influence d’un monde 
invisible; tout s’y rapporte à l’immatériel, et l’on y 
trouve partout des échappées vers l’éternité et 
les mystères de l’infini. 

La poésie du Midi offre très-rarement ce carac- 
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tère. Dante , dans lequel il se fait remarquer, soit 
par les sujets qu’il a traites , soit par le sérieux et 
la sombre profondeur de son génie, fait une ex- 
ception à la règle générale, et forme à lui seul 
une classe à pat't. Il a été très-admiré dans sa 
patrie , il l’est encore ; mais il s’est ouvert un che- 
min où aucun de ses concitoyens ne l’avait pré- 
cédé , où aucun ne l’a suivi. Il n’y a point de 
poète qui offre , moins que lui , une couleur na- 
tionale ; aussi , loin de former une école en Italie, 
il n’a pas même trouvé un imitateur. En Espagne , 
entre tous les poètes célèbres, Louis de Léon s’est 
ie plus rapproché de cette tendance immatérielle, 
de cette mélancolie réflective , de cette sentimen- 
talité élevée , qui sont en général étrangères à ses 
compatriotes. On trouve souvent aussi dans Lai- 
deron ce ton et cette couleur, qui , d’ailleurs, sont 
plus en rapport avec la poésie lyrique qu’avec 
la poésie dramatique ; car dans cette dernière il 
est plus difficile de les allier avec la vivacité des 
aperçus et l’individualité des caractères. Mais des 
exceptions , des exemples rares , n’affaiblissent 
point la règle générale , et ne prouvent pas plus 
contre elle , que ne le font les poètes allemands et 
anglais, qui, quelquefoisj par l’éclat de leurs cou- 
leurs et le caractère de leur poésie , se rappro- 
chent des poètes espagnols et italiens. 

C’est ainsi que Wieland a, dans son Oberon, 
quelque chose de la manière de l’Arioste, que 
Goethe, dans son Hermann et Dorothée, rappelle 

I. i 
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Homère , c’est ainsi que la poésie de Shakespeare 
est tout-à-fait objective et dramatique. 

La poésie française tient le milieu entre ces 
deux genres, comme la France elle-même tient le 
milieu entre le Sud et le Nord de l’Europe. Elle est 
moins contemplative, moins réfléchie, et en même 
temps moins hardie , moins religieuse , moins éle- 
vée que l’allemande et l’anglaise ; de l’autre côté , 
elle est moins pittoresque , moins animée , moins 
objective que l’italienne et l’espagnole. Elle a plus 
d’individualité que la première, moins que la se- 
conde. 

La poésie française est oratoire, la poésie alle-^ 
mande et l’anglaise ont une tendance philosophi- 
que , lapoésie italienne et l’espagnole sont , si je 
puis m’exprimer ainsi , plus purement poétiques. 

Pour résumer en peu de mots , ce qui a été dit, 
sur la différence de la poésie , chez les différents 
peuples , la poésie classique montre plus d’objec- 
tivité, la poésie romantique, plus de subjectivité. 
La poésie du Midi s’accorde plus avec la première , 
et celle du Nord , plus avec la seconde. 

Cette différence se fonde sur des raisons plus 
puissantes et plus solides que l’influence du cli- 
mat ; mais l’influence des diverses formes et des 
couleurs de la nature dans le Nord et dans le Midi , 
et les rapports étroits qui existent entre elles et 
la direction des esprits, ne doivent pas non plus 
être méconnus. 
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DE L’APPRÉCIATION 



DU MOTEN-AGE. 



THÈSE. 

Le moyen-âge fut un temps d’ignorance et de barbarie ; il 
présente sous tous les rapports un tableau de despotisme et 
d’esclavage, qui n’excite et ne mérite que le mépris et l’hor- 
reur. 



ANTITHÈSE. 

Le moyen-âge fut un temps de jeunesse, de développe- 
ment, de vie active, un temps poétique où l’imagination et 
le sentiment portèrent leurs fruits les plus savoureux , où 
l’autocratie, le principe du despotisme, n’existait pas, et où 
l’on jouit de la liberté individuelle , plus que dans aucun 
autre temps. 
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DE L’APPRÉCIATION DU MOTEN-AGE. 



Lorsque l’empire romnin .fut tombé dans la 
corruption , les germes de destruction , de dés- 
organisation et d’anarchie devinrent sembla- 
bles à ces plantes venimeuses , qui , formées dans 
les racines ébranlées d’un tronc gigantesque , se 
multiplient et se répartdent d’une manière ef- 

4 . 
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frayante; alors les peuples du Nord et de l’Occident 
inondèrent les États de l’Europe avec la violence 
d’un torrent auquel rien ne put résister, et brisè- 
rent avec facilité les faibles digues qu’on leur 
opposa. La force des barbares était, sans aucun 
doute , une force brutale et destructrice ; mais en 
même temps il y avait en elle un principe de vie 
et de santé , un sang nourri des sucs les plus purs, 
qui pénétra dans les veines de ce corps de l’em- 
pire romain si énervé et si corrompu ; l’ancien 
monde dissous tomba en ruines ; mais un monde 
nouveau se forma et se consolida peu-à-peu. La 
force des barbares se soutint longtemps sans s’af- 
faiblir, la mesure et la règle leur furent données 
par le temps , par la religion et par la civilisation , 
suite des nouveaux rapports de propriété. Lorsque 
la première explosion de la tempête se fut calmée, 
l’agriculture succéda à la destruction , le christia- 
nisme mit un frein aux passions , les églises et les 
couvents devinrent le centre et l’école de la civi- 
lisation renaissante ; ils adoucirent les mœurs , 
et donnèrent aux âmes rudes et sensuelles une 
tendance et des besoins spirituels , entièrement 
distincts de la vie physique. Les lois romaines 
conservèrent , gardèrent ou retrouvèrent leur 
considération et leur pouvoir chez les vaincus; les 
lois germaniques dans leur simplicité et leurs spé- 
cialités restreintes leur furent opposées , et régnè- 
rent sur les vainqueurs et les maîtres du monde ; 
il naquit de là un ordre de choses imparfait , sans 
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ensemble, entièrement différent du premier; il 
se développa lentement, mais il contenait le fon- 
dement d’un ordre nouveau , applicable à un état 
social plus parfait. On peut nommer barbares les 
peuples de Germanie qui l’introduisirent , en tant 
que la perfection de tous les arts de la vie et les 
institutions politiques leur étaient étrangères ; 
mais sous le rapport de la corruption , des vices 
de tout genre, de la cruauté et de l’arbitraire, 
c’étaient les habitants des provinces romaines et 
le peuple romain lui-même , qui étaient les vérl- 
bles barbares. Un tronc sauvage , sur lequel le 
temps fait prospérer la bienfaisante opération de 
la greffe , est bien préférable à un arbre épuisé , 
et la force d’une jeunesse orageuse et déréglée , 
qui laisse entrevoir un meilleur avenir et toutes 
les espérances encore en fleur , est bien préféra- 
ble à une vieillesse n’ayant pour tout bien que 
de grands souvenirs qui contrastent plus vivement 
avec son impuissance et sa nullité actuelles. 

C’est ainsi qu’on doit envisager les rapports du 
moyen-âge avec le monde romain , et quant aux 
âges modernes qui lui succédèrent , si l’on veut 
les comparer avec lui, ils seront, à l’égard du 
moyen-âge , ce qu’est l’effet à la cause , le but au 
moyen, une végétation brillante à la semence 
jetée surjes champs , le soleil du Midi au premier 
rayon du matin. Mais on ne doit jamais oublier, 
que chaque saison de l’année , chaque heure du 
jour, offre ses beautés particulières. 
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Sans vouloir nier la supériorité du temps pré- 
sent surle moyen-âge , on doit se garder de mé- 
connaître les avantages qui caractérisent ce der- 
' nier ; comme ses partisans les exagèrent , comme 
ses détracteurs les rabaissent , et que les uns et 
les autres sont également injustes , la vérité exige 
qu’on examine les deux opinions , et qu’on les pèse 
avec impartialité. 

Les principaux éléments et les parties carac- 
téristiques du moyen-âge peuvent se résumer 
facilement, parce que la simplicité dans les rap- 
ports, dans les lois, dans les mœurs, dans les 
formes de l’ordre social , fait son essence parti- 
culière. La féodalité développée par la guerre et 
les conquêtes , mais dont on trouve déjà le germe 
dans les forêts de la Germanie ; la supériorité du 
pouvoir spirituel sur le pouvoir temporel , et 
plus tard , la lutte entre ces deux pouvoirs ; la 
chevalerie avec sa vaillance aventureuse , sa sau- 
vage indépendance , son obéissance religieuse , 
son amour enthousiaste , sa passion pour le chant 
et la poésie ; la fondation et l’agrandissement des 
communes, ces pépinières de civilisation et de 
liberté , ici favorisées , là combattues , tantôt vic- 
torieuses, tantôt vaincues par les princes et les 
chevaliers ; enfin le servage qui formait la base 
de cet édifice , comme un terrain sans vie porte 
la nature animée, tout cela peut offrir l’esquisse 
du moyen-âge. 

D.ins les traits caractéristiques de ce temps , un 
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œil impartial peut facilement saisir des rapports, 
qui loin de fonder et de justifier l’accusation de 
barbarie et d’esclavage qu’on dirige contre le 
moyen-âge , prouvent plutôt le contraire , et le 
font envisager comme le germe de la liberté et 
de la civilisation. 

La féodalité présupposait une propriété concé- 
dée en fief, mais qui ne pouvait être enlevée sans 
motif et sans jugement; elle supposait aussi un ser- 
vice personnel et volontaire en temps de guerre. 
Elle forma une chaîne de dépendance et de do- 
mination , ou plutôt une foule de chaînons adaptés 
à un très-petit nombre d’anneaux; et qui tousse 
rattachaient à un anneau principal. Chaque mem- 
bre de ce grand tout formait en quelque sorte 
une unité indépendante, sur laquelle d’autres s’ap- 
puyaient , mais qui , bien que libre , avait à son 
tour besoin d’un appui qu’elle trouvait dans un 
pouvoir supérieur, dans une unité plus élevée. 
Cet ordre de choses n’était pas , à la vérité , très- 
propre à donner à l’ensemble une existence forte 
et paisible , ni à lui procurer les moyens de s’im- 
miscer dans les rapports extérieurs des autres 
peuples. Ce n’était qu’une aristocratie sous la 
forme monarchique ; le roi n’était que le premier 
entre ses pairs , le premier suzerain , mais géné- 
ralement sans pouvoir, s’il ne réussissait par ses 
qualités personnelles à inspirer l’admiration et 
l’amour, ou le respect et la crainte. Mais au fond, 
et en considérant les choses de près , toutes les 
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constitutions ne sont plus ou moins , et dans un 
sens plus étendu ou plus limité , rien autre chose 
que l’aristocratie sous des formes diverses. Les 
lois d'élection , dans les nouvelles constitutions 
représentatives , n’établissent-elles pas une vraie 
aristocratie , en ce que , d’accord avec la raison , 
elles ne reconnaissent et n’assurent le droit politi- 
que d’électeur et d’éligible qu’à un très-petit 
nombre d’individus? En effet, que sont dans un 
Etat comme la France, sans compter même la 
pairie , que sont les 80,000 électeurs et les 10,000 
éligibles, sinon les éléments d’une bienfaisante 
aristocratie , qui , à la vérité, n’est pas héréditaire 
dans le sens exact de ce mot , mais présente ce- 
pendant quelque chose de l’hérédité, puisque la 
propriété foncière, au moins la plus considérable, 
ne change pas très-promptement , et qu'en géné- 
ral elle se conserve pendant plusieurs générations 
dans les mêmes familles. 

Des rapports de la féodalité combinés avec 
l’esprit du temps et la force des circonstances, se 
forma et se développa d’elle-même la chevalerie. 
Son but était de resserrer et d’affermir les liens 
relâchés de la société , de réprimer l’oppression , 
et le sauvage excès d’une force qui trop souvent 
ne reconnaissait aucun frein. Dans les commen- 
cements , elle ne manqua point son but ; mais ce 
remède donna naissance à une maladie nouvelle 
qui se répandit chez tous les peuples ; les armes , 
qui ne devaient servir qu’à défendre , apportè- 
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rent avec elles de nouveaux dangers. Le pouvoir 
de l’honneur, des mœurs , delà religion , avec le* 
quel la chevalerie voulait combattre et vaincre 
les forces brutales des particuliers , prit bientôt 
un caractère arbitraire et passionné , le principe 
moral de la chevalerie succomba sous le principe 
matériel. Mais on ne peut nier que cette singu- 
lière institution , particulière au moyen-âge, re- 
leva considérablement le mérite personnel d’une 
certaine classe d’hommes ; l’individualité de plu- 
sieurs se développa admirablement; la vaillance 
et la douceur , l’énergie et la modération , le cou- 
rage et le désintéressement formèrent une noble 
alliance , et tandis que les plus nobles natures se 
mouvaient individuellement dans une vaste car- 
rière, la liberté acquit une plus grande latitude. 
Rien ne fut plus étranger à la chevalerie , dans scs 
premiers beaux jours , que l’esclavage , la sou- 
mission aveugle ou la barbarie des mœurs. 

A l’époque où les nations germaniques, si puis- 
santes et si indomptables , inondèrent l'Europe , 
sans reconnaître d’autre pouvoir que celui des 
armes, et plus tard encore, lorsque les combats 
des vassaux entr’eux et contre leurs seigneurs 
se renouvellaient chaque jour, lorsque la cheva- 
lerie oubliant sa destination, agissait contre elle- 
même , ce fut un bonheur pour l’humanité que le 
pouvoir de l’église et des papes s’élevât peu â-peu, 
et réussit â étendre son influence sur tous les rap- 
ports de la vie sociale. Ce pouvoir, dont on abusa 
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souvent dans de bonnes intentions, fut tantôt 
bienfaisant , tantôt nuisible , et se développa 
comme le contrepoids nécessaire de cette force 
physique , de cet arbitraire sans bornes , qui s’é- 
tendaient toujours davantage. Il résulta de là un 
combat entre l’esprit et le corps, entre les besoins 
intellectuels et les penchants sensuels , entre les 
idées et les passions, entre le monde inconnu et 
le monde visible , où l’église et le pape représen- 
tèrent le parti spirituel. 

Le pouvoir ecclésiastique, on ne peut le nier, 
éleva ses prétentions au-delà de toute imagination; 
il s’insinua dans tous les rapports sociaux, et 
s’y arrogea la souveraineté; il ordonna et dé- 
fendit, régla et désorganisa, récompensa et punit, 
ce qui réellement était hors de son domaine , ce 
qui appartenait et devait toujours appartenir au 
pouvoir civil. Mais on ne doit pas oublier que 
l’État, dans le sens actuel de ce mot, n’existait 
nulle part, que la difierence entre les lois reli- 
gieuses et les lois civiles était à peine soupçonnée, 
qu’une contrainte imposée par une loi régulière, 
qui est le véritable appui de la liberté, n’avait 
point encore paru dans le monde , que les princes 
et les nobles se seraient tout permis impunément 
s’ils n’avaient eu quelque crainte des sentences 
de l’église et des papes. Que l’on pense à toutes 
ces considérations , et non-seulement on rendra 
justice au pouvoir ecclésiastique du moyen-âge , 
mais encore, en le considérant comme un remède 
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nécessaire , on ne pourra lui refuser l'adniiration. 
D’autres temps ont découvert et employé de 
meilleurs remèdes, ils ont su mettre aux passions 
un frein plus convenable ; mais on ne peut nier 
que la digue que l’église leur opposait jadis , ne 
fût alors aussi majestueuse qu’utile. 

L’établissement des communes, l’augmentation 
toujours croissante de leurs richesses , les formes 
de leurs institutions, leur esprit public si actif, 
sont en quelque sorte la couronne du moyen-âge. 
Il s’éleva en Italie , en France , en Allemagne, en 
Suisse, une quantité de petites républiques, qui 
durent, sinon leur fondation, du moins leur pros- 
périté , en partie aux rapports commerciaux qu’a- 
menèrent les croisades, en partie à la prudente pré- 
voyance des souverains et des princes , qui avaient 
besoin d’un contrepoids dans la balance contre la 
noblesse, et en partieenfin, aux querelles intérieu- 
res et aux divisions entre les différents pays. C’est 
ainsi que les guerres entre les Guelphes et les 
Gibelins contribuèrent à l’existence des commu- 
nes en Italie. En Allemagne , ce furent les diffé- 
rents entre les empereurs et les papes ; en France, 
les luttes sans cesse renaissantes entre les rois et 
les grands vassaux. Quelque tristes et nuisibles 
qne fussent ces circonstances , elles développèrent 
cependant , dans les villes , les franchises politi- 
ques et civiles, et surtout nn sentiment de liberté 
élevé , entreprenant , grandiose , qui ne le cédait 
en rien aux beaux temps de la Grèce et de Roraei 
I. 5 . 
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A aucune époque la bourgeoisie ne montra autant 
de force et de dignité, autant d’activité et d’esprit 
public. Le développement si remarquable des 
communes , dans le moyen-âge , serait seul suffi- 
sant pour sauver son honneur, et pour réfuter 
victorieusement le reproche de despotisme et 
d’esclavage qui lui a été fait. A la vérité, la plu- 
part de ces républiques étaient aristocratiques. 
Mais les républiques de la Grèce , ainsi que celle 
de Rome, dans son plus beau temps, n’étaient- 
elles pas assujéties à ces mêmes formes? On ne 
peut nier que dans les États du moyen-âge, on 
vit souvent de sanglants combats , et des partis 
furieux les uns contre les autres ; mais qu’on se 
rappelle les temps de la guerre du Péloponèse , 
où, dans chaque ville , l’élément aristocratique et 
l’élément démocratique luttaient l’un contre l’au- 
tre de la manière la plus cruelle, et si l’on se 
reporte de là à l’histoire du moyen-âge, on sera 
plus disposé â jiistiber, ou du moins à expliquer 
et à pardonner. 

Après cette courte dissertation sur l’esprit et 
l’état du moyen-âge , la plupart des reproches 
que lui ont faits ses antagonistes et ses détracteurs 
paraîtront sous un jour plus favorable; cependant, 
le servage et l’esclavage héréditaire , sans pro- 
priété assurée , sont un vice qu’il est impossible 
de justifier, et qui, se propageant plus tard, porte 
encore de tristes fruits. 

Ces maux attaquaient la masse du peuple , et ils 
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forment par là même, une tache qui obscurcit in- 
contestablement le tableau du moyen-âge ; mais ils 
furent la suite nécessaire du bouleversement total 
qui mit fin à l’empire romain. Cet état de choses 
se forma, en partie par la conquête , et en partie 
par l’absence totale d’industrie et de commerce. 

La conquête , d’après les principes et les idées 
des peuples germaniques, qui ne voyaient de 
dignité que dans le courage , de mérite que dans 
la victoire , amena naturellement la différence 
entre les vainqueurs , à qui toute propriété sem- 
blait appartenir de droit , et les vaincus qui 
avaient tout perdu. Cette différence en entraîna 
avec elle une seconde , celle entre l’homme libre 
ou le vainqueur , et le serf ou le vaincu. D’après 
les notions de ce temps-là, le prisonnier de 
guerre tombait dans l’esclavage personnel , en 
sorte que le servage parut encore l'esclavage le 
moins dur. Au reste , tout l’ancien monde par- 
tage ces idées avec le moyen-âge , de sorte que , 
lorsqu’on veut rabaisser celui-ci et relever l’au- 
tre , l’on ne doit pas oublier que toutes les ré- 
publiques de l’antiquité avaient pour base l’escla- 
vage de la majorité des habitants, et que la 
proportion entre les esclaves et les hommes libres 
est beaucoup moindre en faveur des derniers dans 
l’antiquité que dans le moyen-âge. 

Pour apprécier cette période , on ne doit pas 
perdre de vue que les formes représentatives aux- 
quelles notre siècle met un si grand prix ou se 
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trouvent dans le moyen-âge ou du moins sont un 
développement de l’état de choses qui existait 
alors. La représentation par ordre, se forma par- 
tout où le clergé et la noblesse eurent assez de 
richesses et de pouvoir pour que les princes et 
les rois fussent obligés de les consulter sur tout 
ce qui avait rapport au bien public , et où ils 
étaient assez nombreux et répandus sur une su- 
perficie de terrain assez vaste pour qu'ils ne pus- 
sent ou ne voulussent paraître tous en personne 
et pour qu’ils fussent en conséquepce, obligés à se 
faire représenter. Les assemblées, et la manière 
dentelles étaient composées jadis, étaient entière- 
ment conformes aux vrais principes politiques. 

Les droits politiques doivent dépendre de la 
propriété et de la fortune , dans le même rapport 
que les devoirs qu’ils imposent , et les seconds 
doivent déterminer les premiers. Ceux qui ont 
le plus de propriétés, et particulièrement de 
propriétés foncières , doivent avoir le droit de dé- ^ 
libérer sur les affaires publiques ; celui, qui a le 
plus de devoirs à remplir envers l’État, doit 
aussi recevoir et exercer plus de droits politiques. 

Ce principe garantit la sûreté et le bien être 
de tous les autres habitants d’un pays , et même 
des prolétaires. Dans le moyen-âge, il n’existait 
presque pas d’autre fortune que la propriété 
foncière ; c’était celle au moins qui avait la su- 
périorité la plus marquée ; la propriété foncière, 
à l’exception des domaines des princes , était 
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toute entière entre les mains du clergé et de la 
noblesse, et ces deux corporations avaient envers 
la nation des devoirs sacrés à remplir. Le clergé 
était chargé de l’instruction dans ce monde et du 
salut de l’arae dans l’autre monde. C’était la no- 
blesse seule qui devait défendre le pays et faire 
la guerre. Ces deux ordres formaient avec le 
prince tout l’État, et ils devaient aussi , par l’ad- 
ministration de la justice, avoir la plus grande 
influence sur les intérêts publics. Au temps de la 
conquête, et plus tard encore, les conquérants for- 
maient une armée bien plus qu’une nation. L’État 
n’était qu’un camp et l’on avait besoin non d’un 
prince , mais d’un général. 

Lorsque l’état des choses devint plus pacifique, 
et que les rapports civils prirent une sorte de 
consistance , l’on eut besoin d’un juge , plus que 
d’un général. Les rois et les princes du pays 
étaient l’un ou l’autre , suivant les circonstances. 

, Mais quoiqu’on général , leur pouvoir eût aug- 
menté , l’idée de la souveraineté et la chose elle- 
même étaient entièrement étrangères à ce temps. 
L’une et l’autre ne se sont développées que beau- 
coup plus tard. 

Par le cours naturel de la société, les fortunes 
mobilières se formèrent dans plusieurs pays avec 
l’industrie et le commerce , mais cette dernière 
phase sociale a été attribuée à la profonde politi- 
que des rois et des princes, et l’on a supposé qu’ils 
avaient encouragé le développement des cora- 

5 . 
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raunes, afin d’opposer un contrepoids au pouvoir 
de la noblesse et des grands propriétaires. Mais 
l’influence du tiers-état se forma d’elle-même , et 
fut une suite naturelle des circonstances. 

Les communes durent leur naissance , soit à leur 
position géographique , qui en faisait des comp- 
toirs et des entrepôts pour le commerce, soit à la 
disposition naturelle qu’ont les diverses industries 
à se réunir pour se prêter secours , se servir mu- 
tuellement d’appui et se préserver de la violence et 
de l’arbitraire. Lorsque les communes s’accrurent, 
et que le tiers-état devint de plus en plus riche, il 
forma de lui-même un contrepoids aux proprié- 
taires fonciers. Les rois virent sans doute volon- 
tiers ce changement; mais il ne s’ensuit pas qu’ils 
l’eussent eux-mêmes provoqué par un plan con- 
certé. A la vérité, ils reconnurent bientôt qu’il 
était de leur intérêt et de celui de la justice, que 
les bourgeois fussent appelés comme troisième 
ordre, dans l’assemblée des États. De cette ma- 
nière, lesformes représentatives furent introduites 
dans tous les pays pendant le moyen-âge, et quel- 
que imparfaites qu’elles puissent paraître à plu- 
sieurs théoriciens , d’après les idées du jour , 
elles furent cependant le fondement de constitu- 
tions oii l’ordre et la liberté se trouvèrent réunis, 
et qui continrent le germe de plusieurs améliora- 
tions qui se développèrent plus tard. C’est ainsi 
que dans ce moyen-âge tant décrié toutes les se- 
meuses de l’organisation des États furent amenées 
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par la pradence et le discernement , ou par les 
circonstances elles-inêrnes. 

Mais si nous rendons justice au moyen-àge , à 
ses avantages , à son mérite , nous sommes bien 
loin de partager l’enthousiasme de ses admirateurs 
déterminés , et de le placer aussi haut qu’ils 
l’exigent. On entend souvent affirmer que dans le 
moyen-âge, l’on trouvait plus de mouvement et 
de vie dans l’imagination et le sentiment, plus de 
poésie et d’élévation dans les entreprises, plus 
d’héroïsme dans les actions , quelque chose de 
plus saillant dans les individualités , plus de sim- 
plicité dans les mœurs dupeuple,plus de magnifi- 
cence dans la dépense des grands et des riches , 
et surtout plus de mouvement et de liberté dans la 
vie publique, qu’on n’en trouve dans les temps mo- 
dernes. Notre siècle est souvent méconnu et ra- 
baissé; on blâme sa marche uniforme, sa tendance 
prosaïque , sa forme régulière et inanimée , le 
penchant qui l’entraîne vers l’utile , vers les opé- 
rations et les travaux matériels , les chaînes pe- 
santes qu’elle impose à toutes les entreprises , à 
toutes les forces des individus , pour rapporter 
tout à la pensée générale de l’État, et particulière- 
ment les progrès du pouvoir suprême , sous le 
nom de souveraineté, aux dépens des pouvoirs in- 
termédiaires. 

Ce penchant â relever le moyen-âge si fort 
au-dessus du présent, et à vouloir reproduire ou 
du moins imiter, dans le temps où nous vivons , 
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ses mœurs , ses usages , ses plaisirs , sa manière 
de vivre , son architecture , sa poésie , scs institu- 
tions , s’est tellement répandu , surtout en Alle- 
magne , qu’il a causé beaucoup d’essais inutiles et 
même dangereux. 

Cette singulière manie des Allemands, dans ces 
derniers temps, s’explique et s’excuse lorsqu’on ré- 
fléchit combien dans le siècle passé et même de 
nos jours , l’Allemagne est descendue de la hau- 
teur où elle était placée dans le moyen-âge , et 
qu’elle méritait à juste titre par son existence po- 
litique, par sa grande influence sur tous les Etats 
voisins , par son énergie dans tous les rapports de 
la vie civile , comparées à l’état d’afiaihlissement , 
d’asservissement à l’extérieur, de division et de 
désorganisation à l’intérieur , dans lequel elle est 
tombée depuis. Les meilleurs d'entre nous sen- 
taient tout ce que l’époque actuelle avait de lourd 
et d’humiliant ; ils avaient la conscience et de l’in- 
dignité des circonstances où se trouvait l’Alle- 
magne , et de la dignité de la nation ; pleins de 
grands souvenirs , ils voulaient les manifester de 
nouveau par des sentiments et des actions du 
meme genre. Leur but était honorable et d’une 
utilité générale , mais ils se trompèrent dans le 
choix des moyens ; le but était désirable , mais, 
les mêmes causes n’eussentpas reproduit les mêmes 
cfiets , et il n’y avait point de pouvoir magique 
qui pût ramener ces causes. Pour anoblir et rele- 
ver le présent , le passé ne pouvait être d'aucun 
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secours; c’était sans retour qu’il était détruit. 
C’est dans le sein du présent lui-même qu’un devait 
entreprendre avec courage d’agir et de chercher 
des moyens en rapport avec le siècle actuel , pour 
réussir à amener un glorieux avenir. C’est ce 
qu’on a fait plus tard avec succès ; mais l’erreur 
n’a pas entièrement disparu , et une aveugle 
préférence pour les avantages vrais ou imaginai- 
res du moyen-âge existe encore dans quelques 
esprits. 

On peut en voir un exemple dans la ridicule 
manie qui entraîne vers le gothique ; l’architec- 
ture gothique , si différente de l’architecture 
grecque, a sans contredit un caractère gran- 
diose et majestueux qui approche du sublime , 
comme la dernière approche du beau idéal ; elle 
est en rapport avec la religion chrétienne , et ré- 
pond à son essence sérieuse , mystique , et imma- 
térielle ; si elle ne découle pas précisément du 
christianisme, elle en conserve si bien l’empreinte, 
qu’ils semblent inséparables , et qu’on ne peut 
méconnaître l’influence réciproque qu’ils exer- 
cent l’un sur l’autre. Mais pour que le gothique 
ne manque pas son effet et se montre dans toute 
sa grandeur , il demande de grandes masses. Ce 
style est seulement convenable aux églises ou aux 
bâtiments qui doivent être en harmonie avec une 
nature sauvage et romantique. Mais employé dans 
les demeures ordinaires du bourgeois, non-seule- 
ment il n’a aucune convenance, mais tombe faci- 
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lement dans le ridicule. L’architecture civile doit 
toujours être en rapport avec le genre de vie, les 
besoins , les mœurs et les usages du temps ; ainsi, 
un appartement gothique devrait nécessairement 
contenir des meubles et des ustensiles gothiques; 
ces derniers amèneraient naturellement le cos- 
tume gothique chez ceux qui devraient l’habiter, 
et enfin , pour être conséquent , et ne pas se con- 
tenter d’imiter à demi, il faudrait ramener la 
langue , l’écriture et même les occupations du 
moyen-âge , ignorer et renier son siècle , ce qui 
serait non-seulement du plus mauvais goût, mais 
encore complètement absurde; comme il serait 
ridicule d’exiger qu’une époque qui était ce 
qu’elle pouvait et devait être , ressemblât au 
temps présent , il ne le serait pas moins de vou- 
loir transporter le temps actuel dans le temps 
passé. 

On peut appliquer ce raisonnement à tous les 
autres avantages dont nous avons fait mention 
plus haut, que l’on accorde à tort ou à raison au 
moyen-âge , et qu’on voudrait miraculeusement 
reproduire dans le nôtre. Il est hors de doute, que 
dans la jeunesse des peuples, l’imagination avait 
un élan hardi, une couleur fraîche , un ton naïf, 
et une empreinte particulière , mais on a exagéré 
le mérite des Niebelungen et des autres poèmes 
épiques du moyen-âge, des romances, des balla- 
des, des chants des ménestrels et des troubadours, 
et on a oublié ou refusé de reconnaître qu’il en 
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est d’une nation parvenue à un âge viril, comme 
du poète de génie lui-même. L’une et l’autre pro- 
duisent des œuvres qui n’auront point les er- 
reurs et les fautes, mais qui n’auront pas non 
plus les beautés des productions de la jeunesse. 
Ce qui peut-être manque à l’âge mûr en naturel , 
en vivacité de sentiment , il le regagne en abon- 
dance d’idées, en perfection de formes, en alliance 
heureuse de l’unité et de la diversité. 

Il en est de même des mœurs, des usages, des 
actes de la vie dans la société civile. Dans le moyen- 
âge , les mœurs de la masse du peuple parais- 
saient plus simples, parce que le peuple était pau- 
vre , parce qu’il y avait peu de rapports entre 
les personnes et les choses , et que les arts mé- 
caniques , encore dans leur naissance , loin de 
créer de nouveaux besoins , et d’exciter des 
jouissances de tout genre, suffisaient à peine 
aux premiers besoins de la nature d’une manière 
sûre , facile et agréable. La dépense des riches 
paraissait plus considérable et plus magnifique , 
soit parce qu’elle faisait un contraste avec la 
pauvreté générale , soit parce qu’elle n’avait lieu 
que rarement , et dans des circonstances extraor- 
dinaires. Une force sans frein se meut avec plus 
d’énergie, mais souvent elle n’a aucun but, ou elle 
a un but coupable, parce qu’elle ne connaît ni rè- 
gle ni lois; au contraire, de nos jours, la force est 
circonscrite dans les bornes de l’ordre, de la con- 
venance, de l’opinion, et par là même elle a plus 
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d’étendue et d’efficacité , mais moins de grandeur 
extérieure. Si dans le moyen-âge l’on fut plus 
frappé de l’individualité de certaines grandes na- 
tures, ce n’est pas qu’en effet elles fussent plus 
extraordinaires; mais c’est que l’ensemble de l’hu- 
manité, reléguée au plus bas dégré de la civilisa- 
tion , contrastait bien plus avec ce petit nombre. 
Là où l’ensemble plus cultivé parvient tout en- 
tier à une plus grande hauteur, les masses l’em- 
portent sur les individus, et il est alors bien plus 
difficile à ces derniers de s’élever au-dessus de 
leurs compatriotes, ou du moins de paraître aussi 
supérieurs qu’ils le sont en effet. 

Ce que regrettent le plus les admirateurs du 
moyen-âge, c’est que l’on ait ôté à la noblesse, au 
clergé, â la bourgeoisie , la puissance qui mettait 
des bornes étroites aux droits de l’État et au pou- 
voir des rois , et qu’à sa place , l’unité de l’État 
et sa force dominatrice résidant dans le souverain 
se soient formées aux dépens des différents ordres. 
Cependant l’une et l’autre étaient devenues aussi 
nécessaires qu’elles se sont montrées bienfaisan- 
tes. La souveraineté n’a en effet jamais existé dans 
le moyen-âge telle qu’elle est dans sa forme ac- 
* tuelle celle-ci est une suite toute naturelle du 
changement des différents rapports du temps, du 
progrès de la civilisation et des besoins du peu- 
ple. La complication etia miiltiplicitédes intérêts 
de la société , la division du travail et l’activité 
toujours croissante de toutes les forces produc- 
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trices, rendirent plus sensible et pins urgente la 
nécessité d’un pouvoir général, énergique et bien 
déterminé. Le soin de pourvoir à sa subsistance 
personnelle absorba l’attention de chaque indi- 
vidu et employa tellement son temps, qu’il aban- 
donna volontiers la direction entière et absolue 
de l’ensemble aux princes et aux rois. Chacun 
s’occupa beaucoup plus de ses intérêts particu- 
liers que de l’intérêt général. La noblesse avait 
perdu son indépendance par la grande révolu- 
tion qui s’était opérée dans l’art de la guerre et 
dans la manière de la conduire. Les armes à feu 
firent disparaître les armes des siècles précédents, 
ou du moins l’emportèrent considérablement sur 
elles. L’abus que les grands vassaux avaient fait 
de leur pouvoir contribua aussi à l’altérer. A 
mesure que In puissance de la noblesse déclinait, 
celle des princes et des rois augmenta dans la 
même proportion; la noblesse redouta l’influence 
du tiers-état , le tiers-état redouta celle de la no- 
blesse , ces deux ordres jugèrent plus convenable 
de se soumettre au pouvoir des rois et de trou- 
ver sous leur sceptre un égal appui , que de souf- 
frir tous deux de leurs usurpations réciproques. 
Les princes et les difierents ordres auraient pu, il 
est vrai , balancer les progrès du pouvoir royal , 
parles droits politiques des diverses classes, et bor- 
ner les premiers d’une manière bienfaisante , en 
maintenant les autres avec fermeté. Mais la pré- 
voyance humaine va rarement assez loin pour 
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éviter les suites désavantageuses d’une mesure 
qui soustrait les hommes à l’oppression des cir- 
constances. Les bienfaits du présent font oublier 
qu’ils peuvent dans l’avenir dégénérer en abus. 
Aussi le pouvoir absolu des rois fut permanent, et 
son activité ne fut jamais interrompue. Celui des 
différents ordres fut temporaire et passager; il 
fut donc difficile d’éviter la destruction de l’un 
par l’autre. 

Si l’on veut examiner et comparer la souverai' 
neté , c’est-à-dire la volonté unique et le pouvoir 
indépendant des rois, telle qu’elle s’est formée et 
développée dans plusieurs États , avec les diffé- 
rents rapports dont elle découle; si on la consi- 
dère relativement à son origine et non à son 
but, cette souveraineté, telle qu’elle s’est consti- 
tuée, paraîtra à plusieurs une véritable anomalie. 
La souveraineté ne consistait pas jadis dans la 
volonté d’un seul; elle était partagée et se for- 
mait du concours de plusieurs pouvoirs en une 
volonté générale et toute puissante ; ces pouvoirs 
se limitaient réciproquement; mais les limites dis- 
parurent , le pouvoir souverain survécut à tous 
les autres et domina sans partage ; l’histoire prouve 
que cette situation fut amenée naturellement et 
nécessairement par les progrès de la culture in- 
tellectuelle et fut la conséquence d’un plus haut 
degré de civilisation. Sous ce point de vue, la sou- 
veraineté n’est nullement par elle-même une ano- 
malie. Aussi longtemps que le pouvoir souverain, 
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provoqué comme il l’était par les circonstances, 
et non par un dessein prémédité amené par des 
causes générales , n’a agi que conformément au 
but de la société civile , aussi longtemps qu’il a 
fondé la liberté sur l’ordre et l’ordre sur la jus- 
tice , il n’a pu paraître un abus; il a été au con- 
traire la première condition de toute prospérité. 
C’est seulement lorsqu’il dégénéra en oppression 
qu’on réfléchit à son origine, et que son état de 
décadence souleva des observations et des doutes 
sur la pureté de sa source. Mais alors il eût été 
plus raisonnable et plus convenable au bien du 
peuple de s’occuper à régénérer ce pouvoir, à 
le ramener à sa première et véritable destination, 
que de faire des recherches sur son origine. 

Lorsque la souveraineté , au lieu d’exister pour 
la société et pour le peuple, s’élève, au contraire, 
contre l’une et l’autre, et que loin de tout diriger, 
de tout protéger, de tout animer, elle égare , en- 
trave et opprime tout , c’est alors seulement que 
naît le despotisme. Il ne consiste pas dans l’unité 
du pouvoir souverain , mais dans un usage injuste 
et perverti de ce pouvoir. Le despotisme peut avoir 
lieu partout où il y a un pouvoir suprême; il est 
aussi peu inséparable d’une monarchie, qu’il n’est 
étranger à une démocratie ou à une aristocratie 
pure. L’abus du pouvoir est à craindre dans tous 
les Etats, même dans ceux où, par le moyen d’as- 
semblées et de divisions artificielles, il ne se réunit 
et ne se concentre pas dans une seule personne 



Digitized by Google 




— 58 — 



\ 



soit physique, soit morale. La possibilité de ce dan- 
ger ne peut être évitée d’une manière absolue , 
quoique, sans aucun doute, on réussisse à la di- 
‘ minuer par de sages institutions. Mais qui qieut 
calculer les moyens d’empêcher que les passions, 
la force , le génie , l’ambition et des circonstances 
favorables, travaillant à la fois , n’amènent le des- 
potisme dans un temps donné? 
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DU CARACTÈRE ET DES PROGRÈS 

t 

3>E NOTRE SXÈCIiE. 



THÈSE. 

Notre siècle surpasse tous les autres, et comparées avec lui 
toutes les périodes précédentes sont pauvres et misérables. 

ANTITHÈSE. 

Notre siècle est une époque de décadence, qui ne peut' 
soutenir la comparaison avec les périodes si pures et si no- 
- blés qui l’ont précédé. ^ ^ 

\ 
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DU CARACTÈRE ET DES PROGRÈS. 



DE MOTHE SIECLE. 



Chaque période dans le cours des siècles a son 
caractère déterminé par les périodes précéden- 
tes ; elle a ses vertus et ses vices qui se distinguent 
toujours par une couleur particulière. L’on ne 
doit exiger d’aucun siècle ce que sa position à 
l’égard des autres siècles n’amène pas naturel le- 
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ment, ni ce qui contrarierait son individualité. 
Aucune période n’est indifierente, sans valeur et 
sans influence pour celle qui succède ; aucune 
ne fleurit sans avoir hérité des siècles antérieurs, 
sans léguer un héritage aux siècles à venir. 

Au fond , on pèche contre la véritable philoso- 
phie lorsqu’on compare les siècles , pour exiger 
du temps passé ce qui ne pouvait être en lui , ce 
qui ne devait se développer que plus tard. Chaque 
siècle doit être considéré et jugé en lui-même. Il 
est aussi ridicule de prétendre qu’une période ■* 
doive ressembler à une autre , meilleure peut-être 
sous plusieurs rapports , peut-être pire sous d’au- 
tres , que de reprocher aux grands hommes des 
différents siècles de ne point se ressembler en- 
tr’eux , d’avoir chacun son côté faible et son côté 
brillant qui le distinguent. Autant vaudrait exiger 
d’un homme qu’il eût été tout autre que ce qu’il 
a été et que ce qu’il devait être par sa nature , sa 
position et ses alentours. 

Quand les différentes périodes du genre hu- 
main, en se succédant, se constituent comme effet 
de causes naturelles , soit physiques , soit volon- 
taires , sans obéir à des influences étrangères ou 
à la violence , alors chaque période porte l’em- 
preinte qu’elle doit et peut avoir. Il faut recon- 
naître que dans l’histoire de l’Europe , et parti- 
culièrement dans celle de quelques peuples, il y a 
certaines époques qui semblent mériter la préfé- 
rence sur celles qui les ont précédées; mais il est 
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toujours très-difficile de comparer les époques, 
de ne pas trop les relever ou les rabaisser, et d’éta- 
blir avec exactitude le bilan en quelque sorte de 
leur actif et de leur passif, c’est-à-dire de leurs 
défauts et de leurs mérites. Un tel bilan ne pour- 
rait s’établir, s’exécuter que par un parallèle 
entre les divers siècles , étudiés sous toutes leurs 
faces et dans tous leurs rapports; or, comme nous 
ne possédons point d’instrument capable de me- 
surer les degrés des qualités intellectuelles et 
morales , le rapport entre la surface et la profon- 
deur reste toujours inconnu, et de semblables 
parallèles doivent toujours être faux et impar- 
faits. 

Ceci explique comment l’on entend souvent sur 
le siècle actuel des jugements si contradictoires. 
Les uns , n’examinant que son côté brillant et le 
plaçant dans le jour le plus favorable, tombent 
dans une sorte d’exaltation , lorsqu’ils font l’énu- 
mération de tous les progrès accomplis pendant 
les cinquante dernières années; les autres, ne 
voyant que les côtés sombres du tableau , n’étant 
frappés que des faiblesses et des crimes de cette 
période , s’abandonnent à l’indignation , à la co- 
lère, et condamnent tout leur siècle. Les deux par- 
tis n’envisagent les choses que d’un seul côté , et 
leurs jugements sont empreints d’une égale exa- 
gération. Ici encore la vérité est dans le juste 
milieu , quoiqu’il soit difficile de le saisir et de le 
conserver. 
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Cet objet, d’une si haute importance, est en 
général traité ou superficieliement, ou avec une 
partialité passionnée. Il donne lieu à des exagé- 
rations brillantes, séduisantes, mais vides et sans 
consistance. Pour leur échapper, pour éviter de 
se livrer les yeux bandés à une croyance aveugle, 
on doit avant tout aborder la question sous toutes 
ses faces, et déterminer avec soin les idées dont 
elle dépend. 

L’homme est un être très-complexe, doué d’une 
grande quantité de capacités , de dispositions et 
de facultés diverses. Lorsqu’on parle de ses pro- 
grès , il faut d’abord commencer par comprendre 
et approfondir ses facultés, se les représenter avec 
leurs ressemblances et leurs diflerences , déter- 
miner complètement leur nature et leur objet , 
les comparer entr’elles ; cela fait, l’on verra bien- 
tôt qu’hn développement égal de toutes ces fa- 
cultés est absolument impossible. En supposant 
qu’une force continue, une volonté persévérante 
nous fussent données pour exécuter une œuvre 
aussi gigantesque, le temps ne nous le permettrait 
pas, la vie humaine ne pourrait y suffire. Celui qui 
voudrait entreprendre de perfectionner tous ses 
organes et toutes les facultés de son corps, d’être , 
par exemple , excellent dans l’escrime , dans la 
danse, etc., et d’atteindre en même temps le plus 
haut point de connaissances et de qualités morales, 
ou succomberait bientôt sous de pareils efforts , ou 
ne s’élèverait jamais au-dessus de la médiocrité. 
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La perfection du caractère moral consiste dans 
la perfection de la volonté ou de l’intention ; la 
pureté d’intention garantit le but de l’homme ; la 
noblesse d’intention garantit le désintéressement 
des motifs qui l’ont déterminé ; la force d’inten- 
tion garantit les effets qui résulteront de l’empire 
qu’il exercera sur la nature , sur les passions , sur 
les obstacles à vaincre ; enfin la persévérance et 
la fermeté d’intention en garantissent l’accomplis- 
sement, qui est comme le cachet particulier im- 
primé à l’œuvre. Le devoir de chaque homme est 
de s’efforcer d’atteindre l’idéal de cette perfection 
de volonté, de chercher sans cesse à l’anoblir, 
à l’animer, à la manifester, à augmenter sa force, 
et comme c’est le devoir de chacun , il est à pré- 
sumer que chacun peut le faire, et que la volonté, 
dans son essence inexplicable, a sur les actions un 
pouvoir sans bornes. Mais les sensations et les 
sentiments , qui ont aussi leurs droits, ne doivent 
pas être étouffés; ils doivent seulement être dé- 
veloppés jusqu’à un certain point , il faut qu’ils 
soient d’accord entr’eux et avec la volonté, et 
qu’ils coexistent avec elle, quoique toujours en 
sous ordre. 

En général , il est vrai que, lorsqu’on parle des 
progrès de l’humanité , l’on entend par là , pres- 
qu’exclusiveraent , ceux de l’esprit humain dans 
toutes ses différentes branches et ses facultés di- 
verses. Mais quoiqu’on paraisse simplifier ainsi la 
question, en la limitant, il est toujours très-diffi- 
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cile de se prononcer pour ou contre , sur les pro- 
grès de l’esprit humain. L’idée qu’on s’en forme 
reste toujours très-compliquée, et il s’agit toujours 
de savoir duquel de ses éléments il est question , 
lorsqu’on disserte sur son développement. 

L’esprit humain contientdeux facultés principa- 
les, celle de percevoir audedans et celle d’expri- 
mer au dehors. Dans la première, on distingue avec 
raison les impressions sensuelles et le sentiment 
intellectuel ou moral ; dans la seconde , l’imagi- 
nation, l’esprit et la raison. Ces dispositions et 
ces facultés diverses de l’homme marchent dans 
leur développement d’un pas aussi inégal , chez 
les différents peuples et dans les diCFérentes épo- 
ques de l’histoire, que chez les individus isolés. 
Elles ne peuvent être également cultivées. Ce 
que l’on fait pour le développement de l’une, 
nuit souvent à celui de l’autre. Si l’une parvient 
à un point de perfection décidé, l’autre au con- 
traire reste en arrière. L’équilibre est facilement 
détruit ; et il est rare de rencontrer une harmonie 
parfaite résultant des rapports bien déterminés 
des differentes facultés entre elles. Des sens fins 
et pénétrants , qui reçoivent facilement toutes les 
impressions , qui saisissent tout ce qui est saisissa- 
ble dans leur sphère d’action, captivent l’attention 
et occupent tellement l’activité de l’homme , 
qu’il laisse en souffrance ces sentiments intimes 
qui se forment mystérieusement en lui. Au con- 
raire, si les sentiments intérieurs , parleur multi- 
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plicité et leur force entraînante font naître en lui 
un monde fécond en créations intellectuelles; 
l’homme s’y arrête volontiers, se retire du monde 
extérieur; alors, les organes, en contactavec ce der- 
nier, restent négligés , et, faute d’exercice, s’affai- 
blissent insensiblement. Il en est de même des 
facultés productrices. Il y a eu des époques où une 
imagination fertile, créatrice, embellissait par ses 
images et sa poésie , la vie des peuples ainsi que 
celle des individus, et la remplissait exclusivement. 
Dans ces périodes, les génies distingués produisi- 
rent seulement des œuvres d’imagination et de sen- 
timent, car les peuples ne s’intéressaient à aucune 
autre; l’intelligence, qui s’occuped’idées, et qui, à 
l’aide de ces idées, cherche à comprendre et à expli- 
quer le monde et les hommes, le jugement qui 
applique ces idées à des objets spéciaux et indi- 
viduels, la raison qui présente des principes solides, 
généraux , inébranlables , et qui veut les fonder 
uniquement sur les existences réelles , ces trois 
facultés , dis-je , furent alors entièrement négli- 
gées , rejetées sur le second plan , et restèrent 
dans une longue enfance. Le contraire arriva 
dans les périodes où l’esprit humain, méprisant 
les tableaux de l’imagination , ou fatigué de les 
contempler, n’aspira qu’à la vérité et à la réalité, 
mit la plus haute valeur à la faculté de penser et 
de raisonner et lui consacra exclusivement tous 
ses soins; alors l’intelligence gagna en pénétra- 
tion et en étendue , le jugement en justesse et en 
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promptitude, la raison prit un élan dont la hau- 
teur excita l’admiration de tous, mais où en même 
temps se mêla imperceptiblement , insensible- 
ment, la froideur des régions élevées qu’elle attei- 
gnait. La voix de l’âme et du sentiment ne fut 
plus entendue, les abstractions usurpèrent le do- 
maine de l’imagination , et en glacèrent les créa- 
tions les plus animées ; l’esprit humain connut à 
fond le monde environnant, mais la vapeur ma- 
gique de l’imagination disparut ; un air froid , 
s’échappant de l’homme lui-même, se répandit 
partout; la lumière s’accrut, la chaleur diminua , 
et l’enthousiasme , qui produit de si grandes , 
de si belles choses , dans le monde idéal et 
dans le monde réel , fit place au calcul et à l’a- 
nalyse; ce fut alors que parut l’âge viril, avec 
tous ses fruits , mais les fleurs de la jeunesse 
se fanèrent et disparurent ; car ces divers pro- 
duits n’étaient pas compatibles les uns avec les 
autres. 

Il résulte de lâ que lorsqu’on parle des pro- 
grès de l’esprit humain , on doit nécessairement, 
si l’on veut s’entendre , chercher à déterminer 
exactement de quelle disposition de l’homme , de 
quelle faculté de l’âme il est question; et l’on 
voit clairement , d’après ce que j’ai dit plus haut, 
que ce n’est pas une tâche facile de le détermi- 
ner positivement , de dresser une sorte de bilan 
des facultés qui, dans une période donnée, peu- 
vent atteindre leur plus haut point de perfection. 
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et de celles qui par là même souffrent dans leur 
développement. 

Il est aussi nécessaire que difficile de chercher 
à approfondir cette question, d’analyser les idées 
qu’on se forme du progrès, aussi bien que de 
l’esprit humain , aHn de les renfermer dans de 
justes bornes, et de les représenter sous leur vé- 
ritable jour. 

Avant toute chose on doit déterminer d’une 
manière précise l’objet qu’on prend pour but des 
efforts et de l’activité de l’esprit humain , et par 
conséquent de ses progrès dans une période 
donnée. Si la carrière que l’on parcourt n’est pas 
sufEsammcnt indiquée , on court risque , tout en 
soutenant et en exigeant les mêmes choses en 
apparence , de ne point s’entendre en réalité ; ou 
au contraire de se diviser et de commeneer une 
lutte interminable , quoiqu’on soit des deux parts 
beaucoup plus d’accord qu’on ne le suppose. 

Les objets de l'activité et des efforts de l’esprit 
humain , sont ou matériels ou intelleetuels , et 
dans l’un et l’autre cas, il y a la science et la pro- 
duction. Toute production exécutée d’après un 
type et des règles fixes se nomme une œuvre 
d’art. Elle est toujours précédée ou accompagnée 
d’une certaine science déterminée; mais il existe 
aussi un savoir indépendant de tout art et do 
toute production. 

Tous les objets matériels , toutes les vues et 
tous les intérêts matériels se rattachent à une 
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seule connaissanoe , celle de la nature. Les ob- 
servations et l’expérience conduisent à acquérir 
cette connaissance , par laquelle l’homme peut 
jouir des créations de la nature , se les appro- 
prier, les modifier d’après ses besoins , rendre la 
nature son esclave , en employer et en diriger 
les forces de manière à les augmenter ou à agran- 
dir ses propres facultés , en multiplier les pro- 
duits, les améliorer, les perfectionner, créer 
même de nouveaux objets qui lui étaient étran- 
gers , par l’emploi des procédés qu’il a appris 
d’elle-mêrae , en un mot , maîtriser la nature avec 
elle-même et par elle-même , en s’en servant 
comme but ou comme moyen , comme ouvrage 
ou comme instrument. 

C’est dans cette route aussi immense que la 
nature , et qui s’ouvrit d’elle-même devant lui , 
que l’homme avance sans cesse. Dans le dernier 
siècle il y a fait des progrès gigantesques; et pour- 
tant , ces progrès seront encore surpassés , car à 
cet égard, l’activité humaine ne se laisse prescrire 
ni fin, ni borne. Les objets de la nature et leurs 
rapports avec les désirs intimes de l’homme ont 
éveillé les premiers besoins et fait naître les 
premiers travaux. Chaque travail est toujours un 
exercice des forces de l’homme sur celles de la 
nature, soit pour la connaître, soit pour la possé- 
der, soit pour en profiter, llya déjàun travail, etle 
plus simple de tous, lorsque l’homme distingue 
un fruit d’un autre fruit, le cueille et s’en nourrit. 
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Le travail dans ses essais multipliés et sous toutes 
les formes possibles, augmente les besoins, parce- 
qu’il offre de nouveaux aliments à la faeulté de 
désirer, et ces besoins à leur tour, qui, sans cesse 
s’accroissent et se manifestent plus vivement, 
aiguillonnent et augmentent le travail. 

L’homme fut obligé de produire toujours da- 
vantage parce qu’il voulut toujours jouir davan- 
tage. Le travail se divisa et se divisera toujours 
à l’infini , et par cette division , la nature sera 
toujours de plus en plus exploitée comme instru- 
ment, et servira à conquérir sur elle-même des 
produits toujours plus nombreux et meilleurs. 

Dans l’enfance du genre humain, l’individu 
fait seul tout ce qui est nécessaire à sa vie ; il bâ- 
tit lui-même sa cabane , confectionne ses vête- 
ments , façonne tous les objets dont il a besoin , 
et dépense ainsi beaucoup de temps et de force 
pour se procurer une triste et misérable existence. 
Quel constraste entre cet état de la société nais- 
sante et le nôtre , où le mendiant lui-même et le 
journalier trouvent mille mains occupées à le ser- 
vir, et où par la division du travail, une aiguille 
seule demande pour sa confection le concours 
d’une foule d’ouvriers diflFérents. Un contraste 
plus immense encore se fait sentir entre le temps 
où les sauvages connaissaient à peine le feu et la 
manière de l’entretenir ou de l’employer, et le siè- 
cle actuel où, au moyen de la vapeur, l’homme so 
procure une force à laquelle rien ne peut résister. 
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C’est ainsi que les rapports de l’homme avec la 
nature se sont multipliés dans une progression et 
avec une rapidité au-delà de toute attente, et dans 
leur influence réciproque ils ont'pris toutes les for- 
mes imaginables ; armé par la nature elle-même, 
l’homme a maîtrisé la nature , et pour atteindre 
toute espèce de but, il a sans cesse imaginé ou 
trouvé en elle de nouveaux moyens. La force 
créatrice a pris dans toutes les branches un élan 
incalculable ; les produits , dans leur innombra- 
ble diversité , sont toujours devenus moins chers , 
plus parfaits et plus faciles à se procurer ; une ému- 
lation sans exemple entre le travail et la de- 
mande, entre les producteurs et les consomma- 
teurs , s'est montrée plus ou moins, dans tous les 
États de l’Europe. Avec l’accroissement et l’aug- 
mentation journalière des besoins matériels et des 
moyens de les satisfaire , les intérêts matériels se 
sont tellement élevés et étendus , qu’ils ont tout 
envahi , et avec eux se sont répandues dans la 
circulation des connaissances, des idées, des per- 
fectionnements qui ne cessent de témoigner et 
d’étendre à la fois les progrès de la culture phy- 
sique. A cet égard aucun siècle ne peut se com- 
parer au nètre, même de loin. 

Mais cet état de choses a aussi son côté défavora- 
ble. Par l’invention et l’application de machines 
merveilleuses, les machines se sont élevées pres- 
qu’aurang des intelligences, et lesintelligences in- 
dividuelles, les hommes , ont été rabaissés au rang 
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de machines. Les produits par leur quantité innom- 
brable ont dû naturellement surpasser souvent la 
consommation. La concurrence des travailleurs 
augmentant sans cesse, le travail a diminué; et de 
là est née la disproportion entre la masse des mar- 
chandises, et les moyens pécuniaires de ceux qui 
devaient les acheter, les mettre en usage , et les 
consommer. D’immenses fortunes se sont concen- 
trées dans les mains d’un petit nombre , et dans 
la généralité il y a plus de misère que d’aisance. 
Des jouissances recherchées d’un côté, de cruelles 
privations de l’autre, ont opposé des obstacles» in- 
surmontables au développement d’une civilisa- 
tion plus relevée. 

Qu’arriva-t-il de là ? Un voluptueux matéria- 
lisme devint la principale tendance de notre siè-' 
de. Tout ce qui a rapport au corps et aux orga- 
nes physiques obtint une supériorité décidée sur 
l’intellectuel , sur le moral , sur tout ce qui n’ap- 
partient pas aux sens. La partie la plus sublime 
dans l’homme fut subordonnée à la partie infé- 
rieure, l’éternel au temporaire , comme moyen 
d’arriver au but. Les gouvernements même furent 
entraînés parle torrent de l’opinion. La richesse 
nationale les occupa exclusivement ; la protéger, 
la diriger, l’augmenter, voilà ce qui fut regardé 
par eux comme leur premier devoir, leur prin- 
cipale destination. Us ne songèrent plus à amélio- 
rer les mœursdu peuple, à les conserver pures , à 
affermir les principes , à anoblir les sentiments. 
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Tout parut gagné dès que Je bon goût dans tou- 
tes les parties des divers travaux se répandit de 
plus en plus, dès que les règles d’une prudente 
économie s’établirent , dès que l’égoïsme s’abs- 
tint de se montrer dans toute son âpreté et sa 
violence, et put se satisfaire sans heurter celui 
des autres. Comme multiplier l’argent , le répan- 
dre, lui procurer un prompt écoulement, parais- 
sait l’affaire la plus importante, on pouvait croire 
que les gouvernements avaient trouvé dans l’ar- 
gent le secret de conquérir ou au moins de rem- 
placer tout ce que réclame la nature de l’homme, 
et par conséquent de se passer et de vertu et de 
religion. 

Dans ce combat continuel de l’homme contre 
‘lanature, où l’homme cherchait à gagner toujours 
davantage sur elle , et à faire toujours tourner à 
son but, les forces de son adversaire , il était na- 
turel que l’on donnât plus de valeur , d’impor- 
tance et de soins â toutes les connaissances phy- 
siques, â celles qui ont rapport au monde extérieur 
et sensuel. Chaque progrès dans ces connaissances 
apportait un perfectionnement dans les produc- 
tions et dans les arts qui contribuent â nos jouis- 
sances, ou pouvait du moins en faire espérer. Les 
observations, les expériences conduisaient â la 
connaissance de nouvelles propriétés de la na- 
ture , et la géométrie , l’algèbre , les hautes ma- 
thématiques donnèrent les moyens de calculer , 
de mesurer, de déterminer ces propriétés nou- 
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velles. La découverte d’une plante , d’un animal , 
d’un métal jusqu’alors inconnus, pouvait amener 
à des inventions neuves , et avoir de l’influence 
sur la richesse du peuple. La profondeur avec la- 
quelle on étudiait les lois de la mécanique , l’ana- 
lyse plus rigoureuse des éléments des corps , la 
connaissance exacte de la surface et des entrailles 
de la terre, des mers et des montagnes, des astres et 
des parties qui composent l’atmosphère, pouvaient 
donner aux arts de nouveaux matériaux, au travail 
des instruments plus convenables, ouvrir au com- 
merce et aux rapports des peuples une earrière 
nouvelle. C’est ce qui arriva , et non-seulement 
l’attente qu’on avait fondée sur la culture des 
sciences physiques ne fut pas trompée , elle fut 
surpassée même au-delà de tout espoir. L’impul- 
sion une fois donnée, les savants qui avaient con- 
sacré tons leurs efibrts à la science des besoins 
pratiques de la vie , ne se contentèrent plus d’un 
tel but; ils étudièrent la seience pour elle-même, 
lui donnèrent des fondements plus solides et une 
plus grande étendue. Tandis qu’ils satisfaisaient 
aux exigences matérielles, de nouveaux aspects, 
de nouveaux points de vue s’ouvrirent devant eux 
dans l’univers; pour leur propre satisfaction , ils 
s’occupèrent de ce qui n’avait point de rapport 
aux arts pratiques, et continuèrent cependant 
à enrichir les difierentes parties de la science ap- 
pliquée. Plus tard on reconnut que les observa- 
tions et les expériences qui ne semblaient avoir 
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aucun rapport au but que l’on se proposait, pro> 
(luisaient œpendant des résultats surprenants, et 
avaient d’heureuses applications pour l’avan- 
tage de la société. On ne travailla d’abord qu’à 
étendre le règne de la vérité ; mais l’utile et 
l’agréable y trouvèrent également leur compte. La 
nature fut attaquée, interrogée, approfondie dans 
toutes les directions , et par tous les moyens pos- 
sibles; chaque pas que l’on fît dans cette carrière 
incommensurable fut un aiguillon pour aller plus 
loin; plus on devinait de secrets, et plus il s’oflfrait 
à la curiosité et à l’esprit de découvertes , de se- 
crets nouveaux à deviner. Le nombre des faits, qui 
depuis 30 ans sont entrés comme éléments dans 
les difierentes parties des sciences naturelles, est 
vraiment incroyable ; et avec quelle patience ne 
les a-t-on pas rassemblés ? avec quels efforts d’es- 
prit n’a-t-on pas cherché à les lieret à les expliquer? 
par quelles hardies et subtiles hypothèses n’a-t-on 
pas poursuivi la nature jusque dans ses retraites 
les plus cachées, et forcé le Protée de rendre 
raison de ses innombrables métamorphoses ? 
Sous ce rapport , les progrès de l’esprit humain , 
sont non-seulement irrécusables , ils sont presque 
fabuleux , et quelque immenses qu’ils aient été , 
peut-être paraitront-ils bien peu de chose en com- 
paraison des progrès que doivent amener les siè- 
cles à venir. L’étonnement des anciens philoso- 
phes serait grand sans doute , s'ils reparaissaient 
dans le monde ; leurs conquêtes et les résultats de 



— Tl — 



leurs travaux comparés à nos richesses actuelles , 
leur sembleraient sans doute bien pauvres et bien 
misérables. Mais si nos naturalistes actuels pou- 
vaient reparaître dans le monde dans S, 000 ans, 
ils présenteraient peut-être une opposition non 
moins tranchée avec leurs plus riches et plus heu- 
reux successeurs. Ainsi qne je l’ai déjà dit, on 
n’aperçoit point de bornes à cette carrière, et les 
sciences naturelles peuvent espérer un perfection- 
nement réellement infini. 

Mais l’homme est le contraire de la nature , et 
il en diffère entièrement. En tant que partie inté- 
grante de la nature , l’homme aussi a appris à se 
mieux connaître ; toutes les sciences qui ont rap- 
port à ses organes , à leurs liaisons , à leurs varia- 
tions , à leurs maladies , à l’histoire de sa vie et 
de sa mort, toutes ces sciences, dis-je, ont fait des 
progrès et en feront toujours davantage. Mais 
l’homme a un principe spirituel ou plutôt il est 
un être spirituel qui a le même rapport avec ses 
organes que le musicien avec son instrument. Les 
sciences qui s’occupent de l’intelligence , de la 
volonté , de la nature spirituelle de l’homme , des 
lois, des effets, des facultés qui en découlent, 
forment un empire à part et se nomment pour cela 
sciences morales. Celles-là sont bien loin de mar- 
cher d’un pas égal avec les sciences physiques. 
Les progrès des anciens, sous ce rapport, sont tout 
à la fois grands et faibles; grands, si l’on considère 
de quelpointils étaient partis, faibles, si l’on coni- 
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pare Icnrs efforts à l’objet et au but de leurs re- 
cherches. Dans les temps modernes, malgré tous 
les efforts des penseurs , on n’a guère avancé , et 
tout ce qu’on a fait se réduit plutôt à Informe qu’on 
a donnée aux vérités déjà découvertes , qu’à de 
véritables conquêtes , et à une science plus solide 
ou plus étendue. 

L’homme se présente à lui-même des phéno- 
mènes, aussi bien que la nature extérieure lui en 
présente, et tant qu’il demeure dans ce monde des 
phénomènes, et qu’il s’en contente, il peut toujours 
avancer , et ses conquêtes peuvent augmenter 
chaque jour. Mais cela ne lui suffit point; une 
ardeur intime , indomptable , l’arrache à ces ré- 
gions inférieures , et l’entraîne vers une sphère 
plus haute, plus dégagée des sens. La connais- 
sance des phénomènes ou des apparences ne le sa- 
tisfait pas , et il a bientôt aperçu que cette con< 
naissance n’est pas la véritable science. 

Derrière les apparences sont les êtres réels , ce 
sont eux qu’il faut trouver , comprendre et con- 
naître. L’homme s’efforce sans cesse d’atteindre à 
la réalité , à quelque chose d’universel , de néces- 
saire , d’absolu , qui seul peut être pour lui la vé- 
ritable existence. Trouver ce quelque chose, le 
fixer, le représenter, y rapporter ses découvertes, 
fonder sur lui les conclusions de la raison , ce 
serait là pour l’homme la véritable science. Ce 
monde immatériel et en même temps réel , a tou- 
jours été le but de ses désirs, dès l’instant où sa 
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raison a été éveillée , il a essayé tous les moyens 
possibles d’y arriver et de s’en emparer. En par- 
tant de sa conscience , qui l’avait déjà conduit 
depuis longtemps a réfléchir sur lui-même , il se 
rendit compte des lois de sa pensée comme de 
celles de ses actions , et trouva que les unes et les 
antres étaient également absolues , immuables et 
d’une application générale à tous les temps et à 
tous les lieux. Armé de ces vérités, et gagnant par 
là un point d’appui , il s’efforça en suivant la pre- 
mière , d’atteindre à la vérité absolue , et à l’aide 
de la seconde , il chercha à réaliser et à posséder 
le souverain bien ; approfondir la nature des cho- 
ses , l’être réel , la source et la fin de cet univers 
et de lui-même, devint l’objet principal de scs ré- 
flexions et des efforts de son génie. C’est ainsi que 
furent créées la logique , l’éthique et la métaphy- 
sique comme sciences ; tandis que les deux pre- 
mières sont découvertes, la dernière se cherche 
toujours. Les philosophes grecs ont porté dans 
l’étude de cette science un intérêt soutenu , une 
admirable pénétration , et une persévérance infa- 
tigable. Les problèmes capitaux de la métaphysi- 
que , ont été attaqués par eux de tous les côtés 
imaginables , ils ont essayé toutes les espèces de 
solutions , et fait tout ce que pouvait faire l’esprit 
humain dans une entreprise aussi difficile. Les 
anciens ont épuisé sur ce sujet presque toutes les 
combinaisons possibles. Les systèmes des moder- 
nes ne sont en grande partie que des empreinte 
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de ce type , des reflets ou des rayons de cette lu- 
mière, et là où ils ont présenté de nouvelles pré- 
misses, de nouvelles conclusions, là où ils ont 
hasardé de nouveaux rapprochements , ils n’ont 
guère été plus heureux que leurs prédécesseurs 
et n’ont pas avancé plus loin qu’eux dans ces 
routes impénétrables. Aristote a porté la logique 
à une telle perfection , qu’elle ne pouvait gagner 
beaucoup après lui , et n’a rien gagné en eflet. 

L’éthique dans ses principes fondamentaux ne 
pouvait être ni erronée ni dénaturée; car la con- 
science sert ici d’étoile polaire pour s’orienter 
facilement. La vertu et le vice ont été prompte- 
ment connus et dépeints sous leurs traits particu- 
liers et présentés comme deux forces ennemies. 
Quant à la fin de l’homme dans ses devoirs et dans 
ses droits , quant à la nature de la perfection mo- 
rale et aux moyens d’y parvenir, la science a fait 
des progrès; mais ils sont uniquement le fruit de 
la doctrine chrétienne. En ce qui regarde les fon- 
dements scientifiques de l’éthique et la nature du 
premier principe dont elle découle , les anciens 
ont présenté une aussi grande diversité de théo- 
ries que les modernes, ils ont parcouru tous les de- 
grés depuis l’intérêt matériel jusqu’à l’idée du 
devoir pur, absolu et dégagé de toute considéra- 
tion étrangère. 

Les anciens philosophes grecs nommaient 1« 
métaphysique, la science à trouver , et elle mérite 
encore ce nom de nos jours. Comme source de 
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cette science les anciens ont rois en avant , tantôt 
les sens et leurs jugements les plus subtils , et tan- 
tôt les notions de l’intelligence, tantôt les lois de la 
raison. Ils ont reeonnu comme principe, tantôt 
l’unité , tantôt la qualité ou la pluralité; ils ont 
donné comme résultat , ou la science objective , 
oul’opinion subjective; etplusieurs d’en tr’eux dés- 
espérant d’atteindre à la vérité ont pris le parti 
de nier toute certitude, de ne porter jamais aucun 
jugement, et de ne reconnaître que le scepticisme. 

La philosophie la plus relevée , celle qui traite 
des premiers problèmes dusavoir humain, n’en a 
pas donné non plus parmi nous une solution qui 
pût se concilier l’assentiment général. On peut 
cependant avancer avec vérité que les sciences 
morales , qui sont d’une nature plus mêlée , et 
qui consistent dans l’application des principes gé- 
néraux à la vie pratique, ont fait des progrès dans 
ces derniers temps. Comme elles reposent sur une 
alliance habile des théories et des faits, il est dif- 
ficile, à la vérité, de déterminerjusqu’à quel point 
l’augmentation des faits et des expériences les ont 
enrichies et perfectionnées , mais ce perfection- 
nement n’en reste pas moins hors de doute. 

Dans l’histoire, si les anciens ont été atteints, 
ils n’ont pas du moins été surpassés , sous le rap- 
port de la haute et sérieuse moralité avec laquelle 
ils ont envisagé les événements, de l’enchaîne- 
ment pragmatique qu’ils ont mis dans le dévelop- 
pement des faits , de l’individualité qu’ils ont su 
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donner aux signes caractéristiques de ces faits, 
de l’énergie et de la vive animation de leurs ta- 
bleaux. 

La politique ne fut pas à la vérité envisagée 
chez eux d’une manière aussi rigoureusement 
scientifique, ni, en apparence, traitée aussi à fond 
que chez , nous parce qu’ils ne croyaient faire au- 
cun progrès en avançant des thèses abstraites et 
détachées de cette diversité immense de faits et de 
rapports dont se compose le mécanisme social ; ils 
ne croyaient pas se rapprocher du but des socié- 
tés, à l’aide de prétentieuses théories sur l’origine, 
la formation et la destination des États. Cependant 
ils se sont appliqués à cette science et y ont ré- 
pandu la lumière sous plusieurs rapports. Platon, 
avec une imagination créatrice et la profondeur 
d’un génie sublime , a produit l’idéal d’un État 
parfait, où l’éducation, la législation, la religion, 
la constitution seraient en complète harmonie. 
Aristote a traité le même objet avec la pénétra- 
tion d’esprit qui lui était particulière , il a essayé 
l’explication de l’organisme social dès sa nais- 
sance , il a tracé avec la plus grande exactitude 
une immense quantité de systèmes divers , il a 
fait ressortir les traits caractéristiques et signalé 
l’extrême variété de rapports et de faits qui leur 
servent de fondement. Cicéron, avec le coup-d’œil 
pratique d’un homme d’État consommé, et la hau- 
teur de génie qui Pélevait au-dessus des réalités, 
a choisi son point d’appui , entre ces deux philu-* 
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sophes grecs. II est bien remarquable que ce 
grand génie , quoique né et élevé au milieu du 
paganisme , ait placé au-dessus de tous les Etats 
et de tous les gouvernements, comme pouvoir 
éternel , comme base inébranlable de toutes les 
lois et de tous les droits , une loi commune , né- 
cessaire et sacrée , qui dût servir de fondement à 
toutes les législations. II est plus remarquable 
encore que ce républicain n’ait pas regardé les 
formes républicaines comme les plus parfaites , 
qu’elles consistent dans l’autorité du peuple , ou 
dans celle de l’aristocratie , ou dans une combi- 
naison de l’une et de l’autre; et qu’il lui ait pré- 
féré cette forme de gouvernement monarchique, 
dans laquelle un seul homme est placé à la tête 
de l'État , mais où les nobles réunis aux chefs de 
la bourgeoisie discutent et décident les affaires 
publiques. 

Ce que les anciens, dans leurs théories, avaient 
regardé comme le meilleur, mais ce qu'ils ne con- 
nurent point dans la pratique et ne purent ja- 
mais exécuter , a été réalisé par les modernes , 
par la formation des sociétés en Ordres ou Etats, 
combinaison déjà soupçonnée dans les forêts de 
la Germanie et accomplie dans le raoyen-.âgc; c’est 
de ces formes qu’est résulté le système représen- 
tatif , où les besoins des peuples et les progrès 
de la raison trouvent des organes , élus ou héré- 
ditaires, et où l’édifice de l’État est supporté par 
la propriété en tout genre. C’est sans aucun doute 
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un pas de géant , dont on ne peut calculer les sui- 
tes, une forme qui rend possible ce qu’on n’avait 
jamais regardé comme tel ; mais c’est plutôt un 
heureux accident du hasard , qu’une découverte 
du génie. 

Nous connaissons peu la législation des répu- 
bliques grecques , soit dans les formes, soit dans 
le fond , et ce qui en est parvenu jusqu’à nous 
est peu propre à nous en donner une haute idée. 
D’ailleurs ces États étaient, les uns trop petits, les 
autres trop insignifiants et trop pauvres , pour 
nous offrir une riche matière d’études. Mais la 
législation romaine est plus que suffisante pour 
nous dédommager amplement à cet égard. Cette 
œuvre colossale , que nous n’avons d’abord con- 
nue qu’imparfaitenient et seulement après de longs 
travaux , surpasse tout ce qui a jamais existé dans 
cette partie, autant par sa profonde sagesse pra- 
tique, ses fondements historiques, et sa haute 
raison, que par la rectitude logique de ses déduc- 
tions, la force, la dignité, et l’énergique autorité 
de son langage. 

Quelque immense que soit le trésor de faits et 
de saines observations que présente le droit cou- 
tumier qui s’était formé lui-même dans le moyen- 
âge , le droit romain , après sa découverte et le tra- 
vail qu’il occasionna, devint la source de la nouvelle 
science du droit , le fondement de toute législa- 
tion , et l’école où se formèrent les plus grands 
génies. Des relations sociales inconnues aux Ro- 
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mains, un autre genre de vie , une autre religion , 
qui rapporte tout à la justice et aux bonnes mœurs, 
exigèrent naturellement d’autres lois , et l’on ne 
peut nier que, dans ce qui tient aux formes de la 
justice , aux garanties de la liberté individuelle , 
à l’bumanité et à la douceur qui ont pénétré dans 
les cbâtinients , les temps modernes ne se soient 
distingués par des perfectionnements réels ; ce- 
pendant on ne peut leur accorder une supério- 
rité décidée. 

Ce qui leur est partieulier , ce sont les Codes, 
qui renferment tous les différents rapports de so- 
ciété, où tous les cîis possibles semblent produits 
d’un seul coup et introduits à l’instant même , 
tandis que les anciennes législations n’étaient que 
les œuvres du temps , le fruit tardif des circon- 
stances ou d’une nécessité soudaine. Mais il est 
fort douteux que le siècle doive s’honorer de cette 
supériorité , car il n’est pas prouvé qu’une légis- 
lation qui prévoit tous les cas possibles dans l’ave- 
nir, soit un guide plus sûr que celle qui apprécie 
avec un juste discernement les besoins du moment 
présent; il n’est pas prouvé que des lois dont la 
source est historique, qui ont rapport aux faits , 
qui semblenten découler naturellement, ne soient 
pas mieux proportionnées aux besoins du peuple, 
ne lui soient pas plus chères et plus sacrées que 
celles qui doivent leur source à des principes gé- 
néraux. 

La politique proprement dite a adopté, dans ces 
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derniers temps, un caractère scientifique. Le droit 
naturel des peuples et les traités ou conventions 
qui déterminent les droits et les devoirs récipro- 
ques des États, sont parvenus à des résultats com- 
plets et profonds, tandis qu’ils ne consistaient jadis 
qu’en lois imparfaites et en usages isolés. La poli- 
tique , comme science , a gagné , en tant que , 
s’apjmyant sur l’histoire agrandie par les rapports 
plus intimes et plus multipliés des peuples , elle a 
pu présenter des systèmes dans lesquels les États 
se rapprochent ou s’éloignent, s’allient ou se dés- 
unissent. Mais on ne peut prétendre que, comme 
art, elle ait fait les mêmes progrès , ou au moins 
on ne peut attribuer ces progrès aux travaux faits 
en ce genre. Il n’y a peut-être jamais eu de poli- 
tique plus sévère , plus conséquente , plus iné- 
branlable sous le rapport du but, plus adroite dans 
le choix des moyens, plus soutenue dans ses maxi- 
mes que eelle de la république romaine. Celle du 
gouvernement papal peut seule lui être eomparée. 
Les hommes d’État qui agissent d’après un plan 
vaste et profondément réfléchi sont de nos jours 
un phénomène rare , il est beaucoup plus facile 
de trouver d’habiles négociateurs, qui jouent avec 
adresse et succès un rôle donné dans le grand 
drame du monde ; car ici, il s’agit principalement 
de la connaissance des hommes , et cette connais- 
sance s’est enrichie d’une immense quantité d’ob- 
servations et d’expériences. 

Les formes et le perfectionnement de la vie so- 



d:,; 




— 87 — 

ciale, la multiplicité des points de contact que le 
commerce fréquent des deux sexes a occasionnés 
dans la société, la complication des intérêts divers, 
les fréquentes collisions qui en sont naturellement 
la suite , ont porté la connaissance des hommes à 
une perfection entièrement ignorée aux anciens. 
Les erreurs , les faiblesses , les illusions , les pen- 
chants, les passions, les vertus et les vices du cœur 
humain, sont plus savamment mis au jour , jugés 
avec plus de rectitude, complètement dévoilés et 
mis à nus pour tout esprit désintéressé : c’est à 
la vérité une connaissance moins agréable qu’u- 
tile ; mais qui sans aucun doute a eu une influence 
positive sur le perfectionnement de la politique , 
sur l’expérience dans les afiaires du monde , 
comme s^ur l’éducation et le gouvernement. 

Deux sciences sont ordinairement présentées 
comme créations des temps modernes, et, sous la 
forme qu’elles ont adoptées , elles le sont en efiet. 
C’est l’économie politique et la statistique. La pre- 
mière recherche les sources de la richesse , dé- 
veloppe le mécanisme de la production , indique 
les différentes carrières où s’essaye l’industrie hu- 
maine et les points où se touchent toutes ces routes 
pour conduire à un but commun ; la seconde 
cherche par les calculs les plus détaillés à établir 
la situation actuelle de chaque État sous tous les 
rapports et dans toutes ses relations. Depuis long- 
temps les individus et les gouvernements avaient, 
par tous les moyens possibles, cherché à augmen- 
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ter ou à conserver la richesse nationale , les uns 
en profitant , avec une habileté presque instinc- 
tive , de l’expérience et de l’instruction donnée 
par des faits, mais sans pouvoir se rendre un 
compte scientifique de leur manière d’agir; les 
autres, en considérant du plus haut point de vue 
les résultats des faits , et en les changeant en maxi- 
mes pratiques. Les gouvernements et les indivi- 
dus ont aussi jadis rassemblé des observations 
statistiques sur les différentes branches de l’éco- 
nomie sociale. Mais c’étaient des esquisses isolées 
qui ne pouvaient être regardées comme un tableau 
complet. Le grand mérite des temps modernes 
consiste à avoir appliqué à ces deux sciences un 
travail parallèle et isochrone. Car si l’on avait 
prétendu former l’une sans l’autre , on aurait pré- 
senté des effets sans pouvoir en donner les causes, 
ou bien , l’on eût offert une théorie des causes qui 
n’eùt reposé ou du moins qui n’eût paru reposer 
sur rien, puisqu’elle n’aurait pas été le résultat de 
l’étude des efiets et n’aurait pu s’y rapporter. Au 
reste, il ne faut rien exagérer ; on ne doit point 
méconnaître et nier l’importance de ces sciences, 
ni, d’une autre part, exalter l’influence bienfai- 

F 

santé qu’elles exercent sur les Etats , au point de 
fermer les yeux sur leurs inconvénients. L’écono- 
mie politique est bien loin de la perfection comme 
science. Elle présente encore plus de problèmes 
que de théorèmes, et dans ce qu’on nomme ses sys- 
tèmes, il y a encore beaucoup de lacunes. Il est 
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même à supposer que , plus cette science fera de 
progrès , et plus on verra clairement que les théo- 
ries générales y sont incomplètes et conduisent 
même à l’erreur, que eomine il y a toujours plus 
d’e\ceptions à la règle, que de cas qui pourraient 
y rentrer, les eonsidérations locales, temporaires, 
individuelles , doivent l’emporter sur les généra- 
lités. 

La statistique est aussi dans la réalité encore à 
son berceau; plusieurs de ses parties ne reposent 
pas sur les observations exigées et sur des calculs 
rigoureux. L’application à ces deux sciences est 
résultée de cette tendance de notre siècle vers le 
matérialisme politique dont nous avons parlé plus 
haut, et a sans aucun doute contribué à augmen- 
ter cette tendance. Les eflforts que l’on a faits pour 
recueillir, comprendre, et expliquer les éléments 
matériels de l’existence des Etats ont absorbé l’at- 
tention que l’on devait à l’étude bien plus essen- 
tielle des causes morales de leur existence, et, cette 
fois encore , la matière l’a emporté sur l’esprit. 

Si les louanges que l’on donne aux progrès de 
l’esprit humain dans les sciences demandent à 
être limitées et rectifiées , il en est ainsi à plus 
forte raison , quand il s’agit du mérite des temps 
modernes dans les beaux-arts. Ici il ne faut pas son- 
ger à la perfectibilité indéfinie. Les arts sont plus 
que toutes les autres productions de l’esprit hu- 
main, enfants du génie. Ils demandent à la vérité 
à être favorisés par les circonstances, le pouvoir, 
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la richesse, dans les pays où ils doivent fleurir; 
ils ont des points de contact avec la nature, avec 
la religion, avec le caractère qu’adopte la vie pu- 
blique et la vie privée , enfin avec le climat. Mais 
si toutes les conditions exigées se réunissent, alors 
quelques artistes de génie peuvent, tôt ou tard , 
atteindre une hauteur à peine imaginable ; ils 
réalisent dans leurs ouvrages l’idéal du* conve- 
nable , du beau, du sublime; les générations sui- 
vantes ne peuvent en approcher qu’à force d’ef- 
forts , et d’une autre part risquent d’échouer, dès 
qu’elles abandonnent leurs traces. Au temps de 
Périclès et d’Alexandre , les Grecs atteignirent la 
perfection dans les beaux-arts , et laissèrent dans 
la sculpture et dans l’architecture des chefs-d’œu- 
vre qui seront des modèles pour tous lestages. Le 
quinzième et le seizième siècles ont produit des 
peintres et des architectes qui ont surpassé de 
beaucoup ceux des siècles précédents. Palladio , 
Scamozzi , et Bramante, en architecture, Léonard 
de Vinci, Titien, Raphaël et le Correge, en pein- 
ture , et Michel-Ange , dans ces trois arts réunis, 
sont restés les premiers de tous. La sculpture seule 
a réussi dans notre temps, et les noms de Canova 
pourlegracieux, de Thorwaldsenpour lesublime, 
et de Rauch pour le beau , sont célèbres à juste 
titre. Mais en général le joli, le maniéré, l’agréa- 
ble , ou bien le recherché , l’extraordinaire , le 
hasardé , ont été souvent préférés au grandiose. 
Les arts mécaniques doivent plus que les beaux- 
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arts à l’étude du dessin aujourd’hui plus répan- 
due , à celle de l’antique et de la nature. Les for- 
mes de leurs ouvrages sont devenues plus gra- 
cieuses, plus commodes; l’amour des jouissances, 
trait caractéristique de notre temps , y a gagné , 
et l’on s’est arrêté là. A la vérité on parle beau- 
coup de goût, d’amour des arts, mais aussi, sous ce 
rapport , ,1a vanité , l’affectation et la fausseté sont 
enjeu, et trompent souvent l’observateur super- 
ficiel. 

Cette comparaison détaillée des progrès de l’es- 
prit humain dans les temps anciens et nouveaux 
suffit pour prouver que , sous le rapport de son 
intensité , la lumière des sciences et des arts n’a 
pas augmenté au même degré et dans les mêmes 
proportions pour toutes les branches , ainsi qu’on 
le prétend ordinairement. Il en est de même à 
l’égard de la clarté que répand cette lumière. Elle 
consiste en effet, si l’on vept s’en former une juste 
idée, moins dans les progrès de telle ou telle 
science , que dans une plus grande disposition à 
penser par soi-même , et à se rendre exactement 
raison de tout ce qu’on croit, ou de ce qu’on 
rejette et de ce qu’on nie. Elle suppose une sorte 
d’activité de l’esprit ou de la raison qui fait qu’on 
n’admet rien comme vrai , uniquement sur pa- 
role ou d’après l’impulsion d’une foi aveugle, 
mais seulement d’après sa propre persuasion , et 
qu’on veut que cette persuasion soit fondée sur 
l’examen approfondi du pour et du contre. C’est 
>• 9 
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en suivant cette marche que se forme une sorte 
de gymnastique de l’esprit qui l’aiguise et le for- 
tifie, qui le rend à la fois plus vigoureux et plus 
délié. Cette disposition à penser par soi-même 
demande peut-être plus d’indépendance dans le 
caractère que de sagacité dans le jugement, et 
dépend beaucoup plus de la première qualité que 
de la seconde. C’est en elle que l’esprit philoso- 
phique , dans le sens que l’on donne aujourd’hui 
à ce mot , trouve son origine et son principal ali- 
ment. Cet esprit se signale par le besoin et le ta- 
lent d’analyser les idées , les objets et les parties 
qui les composent, et de démontrer les principes. 
Assurément , tant que cet esprit ne prend pas une 
fausse direetion,tant qu’il saitrester dans de justes 
bornes, il est d’un très grand prix, et l’on ne sau- 
rait nier qu’on le trouve plus souvent dans notre 
temps que dans les trois derniers siècles. Mais 
il offre aussi des dangers et des écueils qui lui sont 
particuliers, on peut facilement le portera l’ex- 
agération , ou lui donner une trop haute valeur. 

Si l’on ne se contente pas de décomposer nos 
perceptions complexes en éléments, plus simples, 
ou de les ramener à ces éléments si l’on n’admet 
pas que toutes les conclusions de la raison , que 
toutes les analyses doivent, en définitive, se rat- 
tacher à quelque chose qu’on ne peut ni démon- 
trer , ni analyser, mais que l’on doit admettre in- 
tuitivement et croire comme un fait donné par 
le sens intérieur ou extérieur, alors cet esprit phi- 
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losophique, passant les bornes naturelles, peutfaci- 
lement conduire à l’erreur, créer le doute univer- 
sel , l’incrédulité, et ôter par là même à l’homme 
toute certitude et tout point d’appui. D’un autre 
côté, il n’en est pas de la propagation de la 
lumière , comme de son intensité. On ne peut 
nier qu’un grand nombre d’hommes, dans toutes 
les classes de la société, ne participent aux lumières 
émanées des hautes régions de la science. Cer- 
taines connaissances sont devenues plus générales, 
on rencontre plus communément une sorte d’ac- 
tivité d’esprit , et le désir de savoir est plus ré- 
pandu. Comme , dans le ciel sensible, le soleil 
n’éclaire les vallées que lorsqu’il est parvenu au 
point le plus élevé de sa course , on pourrait être 
tenté de conclure, en observant la grande diffu- 
sion actuelle des lumières , que l’esprit et la rai- 
son sont arrivés à une hauteur qu’ils n’avaient 
jsgnais atteinte. Mais nous avons vu.que cette der- 
nière supposition serait irréfléchie et manquerait 
de justesse , que les progrès de l’esprit humain 
n’ont eu lieu que partiellement, que s’il a été fort 
loin dans quelques branches, dans d’autres au con- 
traire, il a fait, sinon un pas rétrograde, au' moins 
une halte évidente. La diffusion des lumières 
peut être expliquée par d’autres circonstances. 
Ces circonstances sont principalement la réforme, 
la découverte et le perfectionnement continuel de 
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l’imprimerie, la multiplicité des rapports commer- 
ciaux entre les peuples, les raffinements de la vie 
sociale, 1^ rapprochement des différentes condi- 
* lions, l’amélioration de l’instruction populaire, 
circonstances qui, dans le fait, n’ont rien de com- 
mun avec les progrès réels de l’esprit humain. 

Là réforme , ouvrage de quelques hommes de 
caractère et de génie, fut, à la vérité, amenée 
ou du moins favorisée par une activité d’esprit 
dans le peuple, activité qui l’avait précédée et 
qui l’accompagna ; mais la réforme a beaucoup 
plus contribué à étendre les lumières , que les 
lumières à étendre la réforme. Comme elle appel- 
lait des sentences du pape et de l’autorité de l’é- 
glise au jugement de la raison individuelle , et 
qu’elle substituait la liberté d’examen à une 
croyance aveugle et servile , il était naturel que 
l’habitude de penser par soi-même imprimât un 
mouvement progressif à toutes les nations réfor- 
mées, mouvement qui s’étendit jusqu’aux pays 
catholiques. Comme la réforme ne reconnaissait 
d’autre fondement à la foi que l’écriture sainte , 
comme elle engageait chacun à la lire avec ar- 
deur , la lecture devint généralement enseignée 
et apprise , et ce moyen essentiel d’instruction 
fut sans cesse plus répandu , même dans les caba- 
nes du pauvre. 

ë Aussi longtemps que les connaissances et les 

idées des siècles précédents ne furent contenues 
et conservées que dans des. manuscrits, les unes 
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et les autres furent la propriété presque exclusive 
des hantes classes de la société ; ces trésors furent 
inabordables pour la généralité , et de q|ttc source 
de vie quelques gouttes isolées tombèrent à peine 
sur la masse du peuple. La découverte de l’im- 
primerie mit fin à cette triste situation , et chan- 
gea le monopole de quelques-uns en commerce 
libre et ouvert continuellement pour tous. Plus 
l’imprimerie se multiplia, plus ses moyens d’exé. 
cution furent rapides , moins ils furent dispen- 
dieux, mieux chacun put jouir de ses bienfaits, 
et dans ces trésors universels de la science s’ap- 
proprier ce qui convenait le mieux à scs besoins, 
à ses inclinations , à sa position. 

Les entreprises hardies et les heureuses dé- 
couvertes de la navigation , les rapports de com- 
merce qui augmentaient sans cesse entre les peu- 
ples et devenaient toujours" ptus compliqués et 
plps variés, agrandirent le cercle ^des connais- 
sances et jetèrent dans la circulation un grand 
nombre de faits, qui naturellement durent aigui- 
ser l’esprit, et le conduire à des idées nouvelles. 
Les pays les plus éloignés se connurent récipro- 
quement ; les journaux excitèrent et satisfirent la 
curiosité. Les voyages devinrent chose ordinaire 
et favorisèrent l’échange des idées et des opinions, 
au8si|hien que celui des besoins et des produits j 
la sphère des connaissances s’étendit avec le mar- 
ché des spéculations mercantiles. Avec les sources 
de l’activité nationale s’accrut la richesse nationale. 
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L’aisance facilita l'acquisition des propriétés et 
favorisa la liberté individuelle. L’une et l’autre 
devinrent des eonditions de progrès pour la civi- 
lisation , en mettant à la portée de toutes les classes 
les moyens de se civiliser. C’est ainsi que les bor- 
nes qui séparaient autrefois les diflFérentes classes 
durent naturellement disparaître peu-à-peu , des 
que la culture intellectuelle ne fut plus le privi- 
lège exclusif d’aucune d’elles , et qu’aucune ne 
put se glorifier de prérogatives marquées sur les 
autres. Les hommes sentirent toujours déplus en 
plus , surtout dans les grandes villes, le besoin de 
parvenir par des conversations spirituelles, ani- 
mées , instructives , à abréger le temps , à exercer 
leur esprit, à le rendre plus fin, plus pénétrant, 
ou à le faire valoir. Les sociétés se multiplièrent à 
l’infini et prirent toutes les formes possibles. Les 
deux sexes se rencontrèrent journellement , et cet 
usage, entièrement inconnu aux anciens , rclej'a 
la dignité des femmes , les excita à acquérir des 
connaissances, en même temps qu’il rendait les 
hommes plus capables d’apprécier la beauté , la 
décence , la délicatesse ; et le cercle des observa- 
tions qui conduisent à la connaissance du cœur 
humain s’agrandit naturellement. C’est à ces 
raisons seules que l’on doit attribuer le progrès 
des lumières dans les temps modernes , et ce con- 
cours de circonstances explique assez ce brillant 
phénomène. Cependant, quoique, sous le rapport 
de la civilisation , notre siècle ait sur les siècles 
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passés une supériorité qu’on ne peut nier, il ne 
faut pas se former une trop haute idée de la pro- 
pagation des lumières. Les classes ouvrières n’ont 
encore aujourd’hui ni le temps, ni le loisir, d’ac- 
quérir une grande culture , et ne sentent même 
pas le besoin de former leur esprit par des con- 
naissances variées. 11 en sera toujours de même , 
en dépit des progrès de la civilisation, parce qu’en 
général la plupart des hommes sont condamnés 
dès l’enfance à des travaux continus et difficiles , 
sans cesse occupés des moyens de subvenir à 
leur existence , et n’ont que rarement le désir 
d’arriver à un plus grand développement de leurs 
facultés. Quoique la société civile ne repose plus 
comme jadis sur l’esclavage des masses, et que la 
liberté individuelle soit partout introduite et pro- 
tégée , les besoins physiques exercent un pouvoir 
si absolu su%la plupart des hommes , qu’ils doi- 
vent plier leur temps et leurs forces sous le joug 
de fer de la nécessité et ne peuvent en disposer 
à leur gré. On peut même dire avec vérité que 
cette malheureuse position a plutôt augmenté que 
diminué avec les progrès de la civilisation maté- 
rielle. 

■0 

Les branches de travail et les diverses occupa- 
tions se sont à la vérité multipliées d’une manière 
incroyable et augmentent encore tous les jours ; 
la masse des objets qui servent à satisfaire les be- 
soins est sans comparaison devenue bien plus 
considérable . et cependant il devient toujours 
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plus difficile à l’individu isolé de se procurer de 
l’ouvrage , et de s’avancer dans la vieavee aisance 
et séeurité. A la vérité , malgré ces obstacles , le 
paysan , l’ouvrier, le journalier le plus eommun , 
ont sur leur origine, leurs devoirs et leur desti- 
nation des notions plus justes que la plupart des 
hommes appartenant aux classes plus élevéüs , 
dans l’aneien monde, et même un pressentiment , 
un espoir du monde moral , a pénétré dans les 
esprits les plus grossiers. Mais cet avantage ne 
peut être attribué à la civilisation, il est unique- 
ment un fruit précieux du christianisme. 

On a souvent demandé si le progrès des lumiè- 
res était décidément un bien , ou si l’on ne devait 
pas plutôt chercher à y mettre des bornes? Cette 
question est en partie déraisonnable , en partie 
purement oiseuse. Chaque être doit arriver à tout 
ce que comporte sa nature , et déve^pper toutes 
ses forces d’une manière proportionnée à sa posi- 
tion et à ses rapports. Avant tout, l’homme doit 
cultiver et exercer tontes ses facultés , autant que 
les circonstances le lui peritiettent , et principale- 
ment perfectionner d'une manière indépendante 
son espritet sa raison. Hor^les lois de Dieu et la 
vertu qui en découle , il n’est réellement sur la 
terre aucun bien absolu, tout n’a qu’une valeur 
relative , et l’on doit en peser les avantages et les 
inconvénients. Mais ce qui est d’une nécessité ab- 
solue , c’est que chaque homme puisse se mouvoir 
et cherche à agrandir peu à peu le cercle de ses 
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idées aussi bien que celui de ses actions. C’est une 
conséquence de notre destination sur la terre et 
de l’irrésistible pouvoir du temps. Personne n’a 
le droit de s’opposer à cette marche éternelle du 
genre humain, de l’arrêter ou d’y mettre obstacle. 
Heureusement , si on voulait tenter de le faire , 
un'dessein si hardi deviendrait bientôt inexécu- 
table et ne tarderait pas à s’évanouir. Le faible 
bras de l’homme ®é peut s’opposer longtemps aux 
lois de la nature , ni renverser l’ordre do l’uni- 
vers. L’homme peut beaucoup, sans doute, quand 
il se ment librement dans les limites qui lui sont 
prescrites ; mais il serait bientôt saisi par la grande 
roue du temps, entraîné et broyé par elle, s’il 
voulait essayer de donner à ses rayons une direc- 
tion contraire. On ne peut nier que le progrès 
actuel des lumières , n’ait ses défauts èt ses incon- 
vénients. LesUdées naturellement mobiles et in- 
constantes ne peuvent devenir utiles dans leur 
mouvement continuel que lorsque ce mouvement 
est dirigé par des principes solides et immuables, 
qui leur donnent du poids et un appui constant ; 
mais malheureusement cette mobilité dans les 
idées s’est étendue jusqu’aux principes qu’elle a 
ébranlés. Des notions imparfaites, des jugements 
partiaux , des connaissances m.al digérées , la ré- 
pétition d’assertions empruntées à d’autres , au 
lieu d’être le produit de nos propres observations, 
se sont promptement répandues et se multiplient 
partout. L’amour des doctrines nouvelles a fait 
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regarder comme des préjugés bien des vérités 
qu’on a rejetées. La présomption, la vanité, l’igno- 
rance colorée de beaux dehors, ont fait valoir des 
prétentions nouvelles; tous ont voulu et réclamé 
des droits égaux , comme s’ils avaient tous eu des 
forces et des facultés égales. Il est devenu plus dif- 
ficile d’obtenir la considération personnelle, m^me 
en la méritant à tous égards, parce que chacun a 
cru posséder des avantages supérieurs aux autres. 

La langue du savoir et de la bonne éducation 
s’est répandue si généralement, que le contraste 
d’un individu avec la multitude , quelque grand 
qu’il puisse toujours être, est devenu beaucoup 
nioins sensible. De là est résulté la déconsidéra- 
tion et l’affaiblissement toujours plus marqué de 
toute autorité; par là, les bonnes intentions des 
gouvernants ont souvent échoué , parce que les 
gouvernés se sont imaginé qu’ik possédaient 
mieux qu’eux l’art de se diriger eux-mêmes et de 
diriger les autres. Quoique ces vices soient réels, 
sans aucun doute , on aurait tort cependant de 
blâmer et de décrier à cause d’eux le progrès des 
lumières. Une fausse civilisation se place toujours 
à côté de la véritable , comme l’ombre suit la 
lumière ; mais plus la lumière augmentera et par- 
viendra à s’étendre , plus ces ombres pernicieuses 
s’affaibliront et s’évanouiront. Le crépuscule et le 
clair-obscur ne sont pas la lumière du jour, et 
peuvent causer des erreurs et des méprises ; mais 
qui pourrait leur préférer les ténèbres de la nuit? 
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Après cette appréciation du temps présent sous 
le rapport du progrès des lumières, se présente 
cette importante question : où en est la religion , 
où en sont les mœurs à cet égard , et le bonheur 
général des peuples et des individus a-t-il aug- 
menté en proportion de la culture intellectuelle ? 

La double tendance du siècle présent , de vou- 
loir tout décomposer, tout analyser, et en même 
temps de déclarer la guerre au sentiment comme 
à un vice et à une faiblesse de la nature humaine, 
a exercé sur la religion une pernicieuse influence. 
L’inOni, l’invisible, l’immatériel ne peut être jeté 
dans le creuset de l’analyse. La source et le siège 
de la religion sont dans l’àme bien plus que dans 
l’esprit ; il y a certaines existences , de même que 
certaines vérités, qui ne sont pas prouvées par 
les démonstrations de la raison, mais qui, ayant 
leurs fondements dans la nature même de la rai- 
son, émanent de ses profondeurs, et créent en 
nous une croyance involontaire et irrésistible. En 
général j on ne pourrait le nier sans injustice , 
dans ces derniers temps, la religion a repris un 
grand empire sur les âmes , l’on a mieux reconnu 
son essence intime , on a rappelé avec ardeur et 
béni en plusieurs occasions son influence conso- 
latrice. Vers la fin du IS™® siècle, les choses sain- 
tes étaient attaquées , ridiculisées , poursuivies 
avec une telle fureur, un tel acharnement, les 
armes employées pour travailler à la destruction 
totale de la religion , étaient si nombreuses et si 
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variées, les écrits contr’ellc se multipliaient tel- 
lement, que l’homme rassasié jusqu’au dégoût de 
ce scandaleux langage et de ces éternelles leçons 
d’incrédulité et d’impiété, commença à regretter 
son ancienne croyance et à souhaiter le retour de 
cette foi dont il sentait vivement le besoin. 
L’erreur et la méchanceté s’étaient épuisées. Des 
temps meilleurs leur succédèrent. On sentit que 
l’homme se ravalait lui-même , que la dignité de 
sa nature disparaissait, qu’un vide impossible à 
remplir dans la vie humaine , une inquiétude que 
rien ne savait calmer, un insupportable sentiment 
de nullité étaient les suites naturelles de la rup- 
ture avec l’être infini et la céleste patrie. Les 
crimes et les souffrances de notre époque , l’anar- 
chie sous le nom de liberté , et le despotisme qui 
succéda à la licence , amenèrent des années si 
pleines d’angoisse et d’amertume pour les États et 
pour les individus, que les peuples rentrèrent en 
eux-mêmes et sentirent vivement que le sublime, 
l’éternel , l’intellectuel , pouvaient et devaient 
seuls arrêter, combattre et vaincre tout ce qu’il 
y a de bas , d’éphémère , de matériel dans ce 
monde. 

Le sérieux dans les mœurs que fit naître l’op- 
pression toujours croissante, les nobles efforts des 
gouvernements et de toutes les classes dcfla so- 
ciété pour s’en délivrer, les sacribees de tout genre 
auxquels on se soumit volontairement, l’enthou- 
siasme général pour le pouvoir légitime, la patrie 
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et la nationalité, contribuèrent aussi à réveiller 
les sentiments religieux, à les animer, à les for- 
tifier ; car tout ce qu’il y a de grand dans l’homme 
est en rapport secret avec la Divinité, et plus il 
devient vertueux, plus il se rapproche de celui 
qui seul peut donner à toutes les vertus une cou- 
ronne d’immortalité. • 

Tel est l’état de la Religion , ef sous ce rapport 
on peut avec raison rendre justice au présent et 
le préférer au passé. Mais il n’en est pas moins 
vrai qu’à peine échappé à un extrême , le siècle 
présent se rapproche insensiblement d’un autre. 
Jadis, on exagérait le pouvoir de l’intelligence; ce 
qu’on appelait la raison recevait tous les homma 
ges , et la foi était décriée; actuellement , on veut 
bannir l’intelligence de son domaine naturel, on 
exagère l’insuffisance et la faiblesse de la raison. 
La foi seule doit suffire à l’homme et on la laisse 
dégénérer elle-même en une aveugle et stupide 
crédulité. Jadis on ne voulait reconnaître aucun 
secret, tout mystère était rejeté. Aujourd’hui, 
l’on affiche une inconcevable prédilection pour tout 
ce qui est mystérieux ; on voudrait multiplier les 
mystères , on se défend de chercher à compren- 
dre, à expliquer, à prouver même ce que la Reli- 
gion offre de plus clair; on prétend que de tels 
essais sont autant de péchés. Jadis on avait séparé 
la morale de la foi , et la morale fut, si non dé 
racinée , au moins affaiblie et souffrante. Et en 
effet , la vertu sans la Religion est une plante 
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qui, privée de l’influence du ciel et à jamais sé- 
parée de lui , ne peut que languir sur la terre ; 
aujourd'hui l’on prêche une foi qui , totalement 
abstraite et indépendante des actions des hom- 
mes , ne se fonde et ne s’appuie que sur elle- 
même ; et la vertu , le signe , l’effet , le but de la 
vraie foi, est détrônée, précipitée de sa hauteur et 
reléguée au second rang. Jadis le service divin 
avec ses formes extérieures , ses solennités , ses 
rites , était décrié et tonmé en ridicule , comme 
un enfantillage indifférent et inutile ; aujourd’hui 
on court le danger d’y attacher un trop grand 
prix et le christianisme actif est subordonné au 
christianisme contemplatif. Dans le dix-huitième 
siècle, on calomnia l’état ecclésiastique, on le 
couvrit de ridicules, on pensa que la société 
pouvait s’en passer , on lui enleva ses biens , ses 
moyens d’existence , son influence , son pouvoir 
spirituel ; aujourd’hui le clergé s’efforce d’obte- 
nir plus que ne eomporte sa destination ; il veut 
devenir puissant au lieu d’être utile ; il veut ré- 
gner avec éclat , au lieu de se faire chérir par ses 
bienfaits; il veut donner ses conseils dans les cho- 
ses mondaines, les conduire et les diriger. La 
plupart de ses partisans , éblouis et trompés par 
leurs propres idées , secondent ses projets , et ne 
toyentpas que ses prétentions mal fondées fini- 
ront par lui faire perdre les avantages même qu’il 
pourrait réclamer avec le plus de raison. 

La moralité et la Religion ont ensemble tant de 
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points de contact , toutes deux sont unies par des 
liens si étroits , que leur destin , chez tous les 
peuples, semble inséparable de l’inflnence mu- 
tuelle qu’elles exercent l’une sur l’autre. 

Les mœurs gagnent ou perdent en régularité, 
en pureté , en beauté intime, à mesure que la Re- 
ligion s’épure ou se corrompt , et que la vraie 
piété) devient on plus générale ou plus rare. Le 
dix-huitième siècle a encore cunhrmé par une 
nouvelle expérience l’étroite parenté qui existe 
entre les mœurs et la Religion. Le siècle actuel a 
sans doute plusieurs avantages à cet égard sur 
celui qui l’a précédé. Au reste, il est très-difficile 
de déterminer l’état moral d’un peuple ou d’une 
époque , et encore plus difficile de l’évaluer exac- 
tement et de le rapporter à ses véritahles causes. 
La moralité extérieure et sensible d’une action 
n’est pas toujours en rapport exact avec la mora- 
lité intérieure des sentiments et des principes 
qui portent à cette action. Les circonstances 
exercent leur empire sur la première, en ce qu’elles 
luioilrent plus ou moins de motifs ou d’occasions; 
l’intérieur de l’homme au contraire , indépendant 
des circonstances , peut être en tout temps cul- 
tivé, dirigé par lui seul ; mais en général cet in- 
térieur humain nous reste caché , et se dérobe à 
toute observation. 11 ne faut pas non plus juger 
de la moralité privée d’un peuple, d’après ses 
vertus publiques et réciproquement. La moralité 
publique, dépend beaucoup plus que la moralité 
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privée , de la grandeur d’un État, de son gouver- 
nement, de sa législation, des événements de son 
histoire, de ses rapports avec les autres peuples. Il 
est aussi très-facile de se tromper sur la véritable 
moralité d’un peuple ou d’un siècle, etderappor- 
ter l’absence de certains vices, aussi bien que 
l’exercice de certaines vertus à des causes qui ne 
sont pas les véritables , par conséquent de relever 
ou de rabaisser trop leur valeur morale. La situa- 
tion géographique d’un peuple et la nature du 
sol ne lui permettent pas quelquefois de sortir 
des bornes de la médiocrité, ou le condamnent 
même à la pauvreté. La pauvreté chez un peuple 
est loin de contribuer à créer comme chez les in- 
dividus , des défauts et des vices ; au contraire , 
elle le force en quelque sorte à la simplicité , à la 
frugalité , au travail ; elle le réduit exclusivement 
aux jouissances de la famille et du foyer domesti- 
que, et ces conditions de son existence favorisent 
la vertu , ou du moins lui en donnent toutes les 
apparences. C’est ainsi qu’étaient les Romains 
dans les premiers siècles de leur histoire. Au con- 
traire, si les dons de la nature, et d’heureuses cir- 
constances conduisent promptement et facilement 
un peuple à de grandes richesses nationales , les 
arts, qui travaillent pour les jouissances sensuelles 
et les commodités de la vie, augmentent alors le 
goût des unes et des autres ; l’aisance générale et 
les richesses considérables des individus leur 
donnent l’envie , le temps et les moyens de faire 
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de grandes dépenses, il en résulte une lutte de 
luxe et de voluptés dans les rangs divers de la so- 
ciété; la durée de cette lutte démoralise et cor- 
rompt également les vainqueurs et les vaincus ; 
les riches s’abandonnent à l’avarice, à l’ambition, 
à la vanité ; les citoyens moins fortunés font d’a- 
mères et dangereuses comparaisons ; leurs cœurs 
s’ouvrent à l’envie, à la haine contre leurs ri- 
vaux plus heureux, et si les circonstances vien- 
nent à restreindre la production , à diminuer les 
gains et les salaires, à augmenter le prix des mar- 
chandises, alors les conditions inférieures , pour 
ne pas souffrir d’un tel état de choses et n’être 
pas obligées à renoncer à leurs jouissances, se lais- 
sent entraîner à des fautes qui peuvent facilement 
conduire au crime. Or, il se pourra faire que , au 
fond, si ce n’est à l’extérieur, les principes philo- 
sophiques, les sentiments religieux, les idées mo- 
rales, soient les mêmes chez les deux peuples 
dont nous venons de parler. Mais la moralité ex- 
térieure sera beaucoup plus évidente chez le pre- 
mier que chez le second, et l’on y verra beaucoup 
moins d’actions immorales. Veut-on apprécier les 
différents siècles sous le rapport de la moralité? 
on ne doit pas oublier que notre nature imparfaite 
ne permet pas à toutes les vertus de s’exercer à la 
fois, mais que tandis que les unes brillent, les au- 
tres pâlissent et sont rejetées au second plan du 
tableau de la vie. Dans les différentes périodes de 
l’histoire , les passions et les vices changent de 
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formes, d’allure et de ton, bien plus encore 
qu’ils ne se distinguent entr’eux par leur véri- 
table essence , par leur influence , ou leurs pro- 
grès plus ou moins rapides. Dans un siècle, les 
passions et les vices paraissent grossièrement à 
découvert , dans l’autre ils sont plus rafiinés , ici 
ils dérobent par l’astuce ce que là ils arrachent 
par la violence , et je doute fort que l’immoralité 
accompagnée d’esprit, de prudence et d’artifice, 
vaille mieux que cet état de sauvage licence où 
tout dépend de la supériorité physique des in- 
vidus. 

S’il est difficile de juger de l’état moral du siè- 
cle présent, parce que nous manquons à cet égard 
de caractères fixes et déterminés, il est aussi 
presque impossible de pouvoir prononcer sur le 
plus ou moins de bonheur d’un peuple dans un 
temps donné. Le bonheur, dont on ne peut tracer 
un idéal ou présenter un type généralement ad- 
mis, est, dans la réalité, non-seulement incomplet, 
imparfait , défectueux , insuffisant , mais il est 
surtout essentiellement relatif. 11 tient bien moins 
au nombre et à la nature des sources du bien-être et 
aux objets de jouissance possédés qu’à la tendance 
particulière du genre d’esprit , du caractère , des 
sentiments- de chaque individu. Ce n’est pas ce 
qu’on possède ou ce qu’on acquiert, mais la ma- 
nière dont on en jouit qui fait le véritable bon- 
heur. Le bonheurest un état durable qui nait prin- 
cipalement de l’barmonie des moyens et des fa- 
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cultes de chaque individu avec ses besoins , avec 
les circonstances , avec le monde dont il est en- 
touré. 11 est reconnu que ce qui produit chei l’un 
cette harmonie , la détruit chez l’autre. Tout dé- 
pend de cette harmonie , mais cette harmonie est 
tellement en nous qu’il n’est pas facile de’, l’aper- 
cevoir , et qu’elle se dérobe à toute observation. 
La seule chose que l’on puisse dire avec exactitude 
sur le bonheur ou le malheur du genre humain , 
en divers temps et en divers lieux, c’est que dans 
tel pays les conditions d’existence matérielle se 
trouvent en plus grand nombre que dans un au- 
tre, que les objets des jouissances y sont plus 
faciles à obtenir et à fixer; que les sources du 
travail , de l’aisance , des richesses y coulent plus 
abondamment et qu’un plus grand nombre d’in- 
dividus peut y avoir accès ; que la liberté indivi- 
duelle y est plus étendue , que les propriétés y 
trouvent à un plus haut degré protection et sû- 
reté. Mais qui pourrait, d’après cepointde départ, 
déterminer le bonheur du siècle présent et lui 
donner l’avantage sur tous les autres? puisque la 
question est toujours de savoir lequel vaut mieux 
ou des besoins bornés, mais satisfaits, et des moyens 
aussi limités que les besoins , ou bien de grands 
moyens, de grandes richesses, mais surpassés en- 
core par des besoins plus grands ; puisque, dans 
l’étatactuel delasociété, il parait que le nonibrede 
ceux qui ne possèdent pas est à peu près égal au 
nombre de ceux qui possèdent ; et que les mêmes 
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raisons qui augmentent l’un , contribuent aussi à 
augmenter l’autre; puisque les désirs et les efforts 
inutilespour arriver à un but, les passions toujours 
désappointées et se consumant elles-mêmes , les 
amères et décourageantes comparaisons faites sans 
cesse parla médiocrité, se multiplient dans une 
effrayante proportion. 

Ce parallèle dont nous n’avons esquissé que quel- 
ques traits, pourraitêtrepoussébeaucoupplusloin; 
mais il suffit pour prouver que tous les jugements 
à l’avantage ou au détriment du siècle présent 
pris dans leur généralité exclusive sont à peu près 
également exagérés, et par conséquent égale- 
ment faux. Quoiqu’ils paraissent contradictoires, 
ils doivent cependant être fondus dans un seul 
tout pour s’approcher de la vérité. Le tableau du 
temps présent , comme celui de chaque siècle , a 
ses ombres et ses lumières qui s’obscurcissent et 
s’éclairent réciproquement. 

Au reste, de pareilles comparaisons des temps , 
si même il était possible de leur donner une jus- 
tesse parfaite, peuvent avoir quelque valeur his- 
torique , mais bien peu d’utilité pratique. Dans 
le cours éternel des choses , les siècles ne sont 
qu’un moment. Chaque moment arrive nécessai- 
rement, et sa signiScation est déterminée aussi 
bien que sa place,. Aucun moment particulier n’a 
une supériorité positive sur celui qui l’a précédé, 
ni sur celui qui lui succédera. Comment donc 
une période ^ui ne consiste elle-même qu’en de 
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semblables moments pourrait-elle l’emporter sur 
toutes les autres? d’autant mieux que la marche 
de l’humanité restera longtemps un prohlèine; 
dans son mouvement continuel , le genre humain 
avance-t-il en parcourant une ligne droite ou 
une spirale , ou bien tous les dififérents peuples 
et le monde entier tracent-ils un cercle dont le 
centre est immobile et dont la circonférence re- 
vient sans cesse sur elle-même ? Question abstruse 
et qui n’a pas encore été résolue. 
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SUR LE POUVOIR 



1>E Xi’OPlliriON PUBliZQVE. 



THÈSE. 

L’opinion publique est, plus que jamais, le pouvoir do^ 
rainant dans le monde politique ; elle est l’astre qui doit 
éclairer et guider les gouvernements ; il faut la consulter, 
la prendre en considération dans toutes les affaires politiques, 
et principalement dans la législation. 

ANTITHÈSE. 

L’opinion publique est une croyance erronée , chance- 
lante, passagère, un pouvoir usurpé. Bien loin d’être le prin- 
cipe fondamental des gouvernements , elle ne peut leur don- 
ner que de fausses directions et leur susciter de continuels 
obstacles. 
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Depuis environ cinquante ans , un pouvoir in- 
visible , qui se faisait déjà sentir dans le commen- 
cement du 18 “® siècle , s’est peu à peu développé 
en Europe. Longtemps faible , craintif, se glis- 
sant dans l’ombre , il s’est toujours étendu de plus 
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en plus, et il a fini par faire de rapides progrès. 
Depuis un demi-siècle surtout, sa force et son 
autorité se sont singulièrement accrues. Ce pou- 
voir exerce sur l’individu comme sur la multi- 
tude , sur les princes comme sur les peuples, sur 
les gouvernants comme sur les gouvernés , une 
influence continue, active , profonde , et d’autant 
])lus redoutable qu’on ne peut rechercher sa 
source , trouver sa place, tracer ses limites; elle 
est partout et elle n’est nulle part. 

Il est impossible de nier le pouvoir moral de 
cet être énigmatique. Maintenant est-il une vaine 
illusion , un fantôme de l’imagination , ou bien 
a-t-il une existence réelle, et doit-il toujours être 
écouté et consulté ? Cette question est digne 
d’examen et d’une réponse sérieuse. 

Pour l’aborder de plus près , il faut d’abord la 
décomposer en plusieurs questions subsidiaires. 
Quelle idée peut-on et doit -on attacher à ces mots : 
opinion publique? Quelle est la source, l’essence, 
la forme de l'opinion publique? A quelles cir- 
constances doit-elle son pouvoir , et jusqu’à quel 
point peut -elle être regardée comme règle de 
pensée et d’action ? 

L’opinion est la croyance qu’on accorde à une 
chose dont on n’a qu’une connaissance superfi- 
cielle; bien loin de pouvoir être comparée à une 
conviction fondée sur la raison ou sur l’existence 
réelle d’un objet , l’opinion est tout le contraire. 
On a une opinion sur une chose aussi longtemps 
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que l’on ne croit pas encore , qu’on n’est pas con- 
vaincu , qu’on n’a aucune certitude d’avoir saisi 
la vérité. On n’a point d’opinion sur une chose 
que l’on ne connaît pas du tout ; on se fait une 
opinion sur elle quand on commence à la connaî- 
tre ; l’on croit si des preuves positives font briller 
l’évidence à nos yeux , de telle manière que nous 
ne puissions un instant admettre une idée con- 
traire. On est convaincu lorsque des preuves irré- 
sistibles et des arguments rigoureux parlent en 
faveur d’un principe ou d’un fait ; lorsqu’on recon- 
naît l’existence réelle de l’un , ou l’incontestable 
vérité de l’autre , par un examen intérieur ou 
extérieur dont le résultat s’imprime invincible- 
ment en notre esprit. 

D’après cette simple explication , l’on peut re- 
connaître que l’opinion en elle-même ne mérite 
ni considération, ni mépris , mais qu’elle doit être 
soumise à un examen approfondi. L’opinion con- 
duit à la vérité , en tant qu’elle éveille notre 
attention sur un objet , et nous engage à recher- 
cher ce qui peut l’éclairer. Mais l’opinion, en nous 
prévenant pour ou contre une chose , peut aussi 
nous éloigner de la vérité et nous induire en er- 
reur. L’opinion peut se changer en croyance et en 
conviction , si , par la profondeur des réflexions 
on la sagacité des observations , nous parvenons 
à fixer, dans de justes bornes , ce qu’elle a de va- 
cillant et d’incertain , à remplacer un jugement 
hasardé par on examen attentif de l’objet sous 
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toutes ses faces, et à donner ainsi de la consistance 
et de la réalité à l’ensemble. 

L’opinion peut se répandre avec rapidité , pré- 
cisément parce quelle est, de sa nature , légère, 
facile à communiquer et à saisir : soit qu’elle ap- 
partienne primitivement à plusieurs personnes 
que l’identité de situation , d’esprit , de caractère 
a pu inspirer en même temps de la même ma- 
nière, soit que, dans le principe , elle n’ait été 
que la manière de penser d’un seul individu qui , 
par sa position ou son influence dans le monde 
ou par des moyens adroits , a su la répandre et 
lui procurer du crédit et des partisans. Cette 
promptitude ne change rien à la nature de l’opi- 
nion , et ne prouve rien pour sa valeur intrinsè- 
que. On a vu des erreurs , aussi ridicules que 
dangereuses, adoptées pendant quelque temps 
comme opinions universelles , s’étendre , non- 
seulement dans tout un pays , mais encore dans 
une partie du monde; elles avaient la généralité 
pour elles, nulle voix ne s’élevait pour les contre- 
dire, jusqu’au moment où d’heureuses circonstan- 
ces , de violentes secousses , ou d’autres opinions , 
souvent aussi erronées, parvenaient à dissiper 
cette fantasmagorie et à anéantir l’erreur si long-, 
temps maintenue. 

Pour qu’un jugement soit juste et qu’il ait 
quelque autorité, il exige, dans celui qui le porte, 
une connaissance approfondie de l’objet, le dis- 
cernement et la circonspection nécessaires pour 
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pouvoir considérer cet objet dans ses rapports 
avec les principes et avec les autres objets qui dé- 
pendent de lui , la liberté d’esprit qui dégage de 
toute espèce de préjugé, l’absence de passion 
sans laquelle il n’est point de raison saine, enfîn 
l’abnégation de tout intérêt personnel, car l’in- 
térêt personnel obscurcit le jugement et rem- 
place la vérité des choses par les préjugés de 
l’individu. Pour admettre la voix publique comme 
l’organe de la vérité , comme un guide sûr et in- 
faillible , il faut supposer que la réunion si rare 
de toutes ces qualités est une chose commune et 
que l’on rencontre partout. 

Mais malheureusement, l’on trouve précisément 
le contraire ; la masse des hommes , en général , 
ne réunit pas les qualités indispensables pour 
porter un jugement digne d’estime. Placé hors de 
sa spécialité et de ses occupations journalières , 
un individu connaît en général peu de choses 
parfaitement et par principes ; il est plus rare en- 
core que son esprit soit assez pénétrant , assez 
exercé, pour pouvoir saisir et juger les rapports 
d’un objet entièrement étranger à sa sphère. 
Diverses raisons influent sur le jugement, avant 
qu’il soit formé et prononcé. Semblablesà labrise 
qui, en élevant les vagues sur la surface de l’onde, 
empêche d’en apercevoir le fond; les passions, 
les émotions du cœur bannissent de l’àme cette 
tranquillité parfaite qui seule eût pu lui permet- 
tre de voir avec netteté le fond de la chose qu’on 
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veut juger; enfin, chez la plupart des hommes, 
l'intérêt personnel est le poids qui fait pencher 
la balance et ne laisse que trop pressentir quel 
sera leur jugement. 

Mais quand l’objet d’un jugement est simple ou 
peu compliqué et qu’il est du domaine de la mo- 
rale, on peut plutôt espérer de la multitude un ju- 
gement équitable et digne d’attention. S’agit>il , par 
exemple , de juger si telle ou telle action de la 
vie privée peut être envisagée comme bonne ou 
mauvaise? on peut alors écouter la voix publi- 
que ; mais même , dans ce cas , le jugement doit 
uniquement porter sur l’action en elle-même; 
car les circonstances qui peuvent l’atténuer et 
la justifier peut-être, sont pour l’ordinaire entiè- 
rement inconnues à ceux qui la jugent et plus 
encore les motifs qui peuvent l’avoir détermi- 
née. 

Ces ressorts cachés échappent souvent aux plus 
fins observateurs , souvent même à celui qui a 
commis l’action , s’il ne soumet sa conscience à 
l’examen le plus sévère. 11 résulte do là que la 
voix publique, qui porte souvent des jugements 
très-sages sur la justice pu sur l’injustice d’une 
action , peut rarement juger avec équité de la 
moralité d’un individu , et c’est ce qui explique 
comment des hommes pleins de noblesse et de 
probité , quoique bien loin de mépriser leurs 
concitoyens , se mettent pourtant au-dessus des 
accusations et des jugements de l’opinion publi- 
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que , forts qu’ils sont de leur propre estime et de 
la pureté de leurs sentiments. 

Or , si les choses se passent ainsi , lorsqu’il est 
question d’objets simples et pour lesquels chacun 
porte la règle de son jugement dans sa propre 
conscience, à plus forte raison en est-il de même, 
lorsque l’objet de nos jugements renferme en lui 
un ensemble d’intêrets plus grands et plus géné- 
raux , des faits , des notions diverses , alors la 
multitude n’est plus capable de juger , parce 
que tous les éléments d’une opinion lui man- 
quent. Si elle se permet alors de s’élever au-des- 
sus de sa sphère , ses jugements sont presque tou- 
jours erronés. En pareille matière elle doit s’ab- 
stenir de toute opinion, car cette opinion ne 
pourrait qu’être superficielle , sans fondement, et 
ne mériterait aucune considération. 

En supposant que cette règle eût des exceptions, 
il resterait toujours une grande question à déci- 
der, à savoir comment l’on doit s’y prendre pour 
pouvoir , d’après un principe fixe , et avec une 
sorte de certitude , reconnaître de deux opinions 
opposées , quelle est la plus générale , la plus pu- 
blique, pour ainsi dire. .Quel moyen employer, 
quel centre d’observations choisir , pour juger du 
nombre de ces voix etles compter avec exactitude? 
Car, quelles que soient les apparences et le bruit de 
l’opinion qui se dit dominante , il y a toujours des 
opinions opposées qui ont plus ou moins de poids. 
Comment déterminer les circonstances et le mo- 
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ment favorable pour additionner les diverses soni> 
mes que l’on aura cherché à recueillir? Comment 
s’y prendra- t-on pour ne pas confondre l’opinion 
des clabaudeurs de la capitale avec celle de la 
capitale elle-même , l’opinion de la capitale avec 
celle de la province , enfin l’opinion de la pro- 
vince avec celle de la nation? Une partie de la so- 
ciété blâme ce qu’une autre approuve ; une caste 
préconise ce qu’une autre condamne; et souvent 
le même individu , suivant le temps et les conjonc- 
tures , portera deux jugements differents sur un 
seul et même objet. 

De tout temps et dans tous les États, il a existé 
une opinion publique , chez les anciens , comme 
chez les modernes. Car de tout temps , les hom- 
mes ont eu leur opinion sur les événements 
du jour, sur la situation intérieure et extérieure 
de l’Etat . sur les lois , les réglements , la conduite 
des gouvernants et des gouvernés ; proclamée 
ou dissimulée , cette opinion a existé. Si, par sa 
nature et par ses éléments, elle mérite réellement 
l’attention universelle , si la justice exige qu’on 
lai accorde de l’influence et du pouvoir , elle n’a 
pas besoin d’élever hautement la voix , pour être 
connue , appréciée et suivie. Dans plusieurs occa- 
sions , il serait bien facile de la pressentir et de la 
deviner , lors même qu’elle ne se prononcerait ni 
dans les discours, ni dans les écrits. Même à ces 
époques, où la langue était glacée par la crainte, où 
la tyrannie croyait voir dans chaque observation 
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un reproche, dans chaque reproche un crime; où 
plus elle méritait le blâme, plus elle cherchait, 
par des moyens violents , à étouffer la voix du 
peuple , il existait pourtant une opinion secrète, 
et la tyrannie n’en était pas moins exposée au ju- 
gement des individus et des masses , quoique ses 
juges gardassent le silenee. Mais dans des temps 
plus heureux , sous un gouvernement libéral , on 
a vu souvent les jugements de la nation sur les 
affaires d’Etat suspendus par un sentiment de mo- 
destie , par amour et par respect pour les autori- 
tés, parla crainte de prononcer sur ce qu’on igno- 
rait , ou si l’on s’exprimait , c’était toujours avec 
de grands ménagements. De notre temps , c’est 
tout l’opposé. Dans toutes les classes plus ou moins, 
on juge de tout avec promptitude, d’un ton tran- 
chant et sévère ; l’opinion s’étend sur tout , et , 
loin de se glisser en silence, s’élève à ce point 
d’effronterie , de témérité et d’insolence de pren- 
dre le nom de la voix publique, nom magique qui 
étourdit , qui effraie les esprits , ou les entraîne 
de force à sa suite. 

Trois raisons ont principalement opéré ce grand 
changement et ont amené cet état de choses que 
la marche et les progrès de la civilisation avaient 
déjà préparé. 

Premièrement , les réunions d’individus sont 
devenues plus fréquentes et plus intimes ; je ne 
parle pas seulement de celles que des besoins ma- 
tériels et des points de contact amènent sans cesse 
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entre des hommes qui journellemelit doivent 
traiter ensemble de leurs affaires et chercher à 
les arranger pour leur avantage réciproque; mais 
encore de celles que fait naître la recherche du 
plaisir. Le besoin surtout de la conversation et 
d’un échange facile d’idées et de jugements , a 
considérablement augmenté les réunions des deux 
sexes. C’est là qu’on traite de tout, qu’on examine 
tout, qu’on critique tout ; que les prétentions su- 
perficielles tiennent le haut bout, que des saillies, 
des traits d’esprit mordants donnent le ton et 
remportent une facile victoire sur le simple et 
modeste bon sens ; c’est là que la partialité est ù 
la mode ; car chercher à s’éclairer en envisageant 
un objet sous toutes ses faces serait chose fati- 
gante et n’exciterait que l’ennui. Dans ces réu- 
nions, la critique est à l’ordre du jour ; on loue 
rarement quoi que ce soit , et surtout ce qui est 
vraiment digne d’éloges ; car la critique suppose 
toujours une espèce de supériorité sur l’individu 
critiqué , tandis qu’admirer, c'est confesser en 
quelque sorte une infériorité que la vanité ne 
permet pas d’admettre. Dans les salons, dans les cer- 
cles, dans les cl ubs, quel que'soit le nom qu’on leur 
donne , il se forme peu à peu des opinions qui se 
répandent avec promptitude , en imposent aux 
gens timides, et agissent avec d’autant plus d’éner- 
gie , qu’il est impossible de pouvoir calculer exac- 
tement leur puissance, leur étendue, leur valeur, 
et que ce torrent rapide trompe sur sa profon- 
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dear réelle , même les gens les plus éclairés. 

Une seconde raison du crédit de l’opinion pu- 
blique , qui emprunte beaucoup de la première , 
mais qui lui rend à son tour plus qu’elle n’em- 
prunte, se trouve dans les progrès continuels de 
la littérature qui crée chaque jour de nouvelles 
productions. Pour donner à leurs opinions plus de 
poids et de valeur, les auteurs en appellent, dans 
leurs écrits , à l’opinion publique , qui , à les en- 
tendre , imprime à leurs doctrines le cachet de la 
vérité et de l’approbation universelle ; tandis que 
de son côté , l’opinion publique s’appuie sur les 
écrits qui l’invoquent et la prônent , comme s’ils 
étaient en parfaite harmonie avec elle et dignes 
par là même de plus de confiance. 

A la vérité , il existe des auteurs qui , par la di- 
versité et la profondeur de leurs connaissances , 
par la solidité de leurs recherches , par l’excel- 
lence de leur génie et de leur goût, par la finesse 
de leur esprit, par la saine raison qui dicte leurs 
jugements , auraient le droit de traiter des affai- 
res de la société en général , et mériteraient d’ê- 
tre écoutés ; mais des écrits de ce genre qui exi- 
gent des lecteurs sérieux , de l’attention , des 
efforts, et qui demandent pour être compris du 
temps et des soins , ont ordinairement peu d’at- 
trait pour la multitude, qui les néglige ou les 
ignore. 

Les lectures les plus recherchées sont en géné- 
ral les gaxettes , les brochures , les journaux du 
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moment , ou ces livres frivoles qui n’approfondis- 
sent rien , mais dont le ton enjoué , libre ^ mo- 
queur, sans égards et sans ménagement , plait à 
la plupart des lecteurs : ils vont chercher dans 
ces ouvrages des notions et des idées déjà en rap- 
port avec les leurs , et d'autant plus aisées à com- 
prendre qu’elles ne font qu’effleurer la superficie 
des objets. Dans ces productions éphémères de 
l’esprit , tout est attaqué , rien n’est respecté , et 
des opinions tranchantes l’emportent sur les ju- 
gements les mieux fondés ; on y parle de tout ; 
des individus, sans les connaître ; des actions, sans 
les avoir examinées ; des rapports les plus com- 
pliqués de la politique, sans posséder les élé- 
ments indispensables à leur comparaison ; des 
problèmes les plus abstraits de la législation 
et de l’administration , sans se donner la peine 
de chercher à en comprendre le sens. Prenant 
pour principe une opposition systématique con- 
tre le gouvernement , ces écrivains s’emparent de 
tout ce qui vient de lui , pour défigurer tous ses 
actes et pour envenimer toutes ses intentions. 
Le bien est passé sous silence ou dénigré ; le mal 
est représenté sous les couleurs les plus noires j 
ne peut-on nier les faits , ni les dénaturer ? on 
leur suppose alors des motifs secrets et coupables. 
Le caractère de probité des gouvernants les met-il 
au-dessus de tout soupçon? on blâme alors la mal- 
adresse des moyens qu’ils emploient^ la calom- 
nie ne peut-elle attaquer le présent? elle s’étend 
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sur l’avenir, et cherche d’avance à le noircir. 
C’est avec cette audacieuse ignorance , avec ces 
sentiments pervers que se fabrique en quelque 
sorte l’histoire : la vraie philosophie est condam- 
née, dès qu’elle établit des principes positifs ; la 
religion est avilie par des exagérations de tout 
genre , soit qu’on accorde trop à la raison aux 
dépens de la foi , soit à la foi , aux dépens de la 
raison. La confusion que fait naitrc la manie d’é- 
crire et de lire se saisit des classes inférieures 
comme des hautes classes de la société, et con' 
tribue particulièrement à répandre des opinions 
qui, déjà corrompues dans leurs germes, croissent, 
se développent et s’étendent, toujours entachées 
de cette corruption. Et voilà souvent la source de 
ce qu’on nomme la voix publique ; on reconnaît 
cependant son pouvoir, on le ménage, on le craint, 
et quoiqu’il ne s’appuie que sur des erreurs , des 
passions, des absurdités de toute espèce, il n’en 
avance pas moins avec une force irrésistible. 

Ce pouvoir ne se serait néanmoins pas form® 
avec une si effrayante rapidité , si une troisième 
circonstance n’eût contribué à ses progrès. Cette 
circonstance est la création du crédit , qui est le 
principe fondamental et la condition nécessaire 
de l’existence d’un État. Aussi longtemps que les 
dépenses furent couvertes par la recette, qu’au- 
cun événement extraordinaire ne demanda des 
moyens extraordinaires aussi ; lorsque , dans des 
temps plus heureux, les épargnes fournirent aux 
T. I. 12 
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avances; lorsque les besoins marchèrent d’un 
pas égal avec les ressources, et qu’il ne fallut pas 
chercher à augmenter celles-ci pour suffire aux 
autres , on ne connut le crédit que dans la vie 
privée ou dans le commerce. Mais dès que vin- 
rent les temps de trouble, où il s’agissait de l’exi* 
steiice ou de la ruine d’un État , lorsque , pour 
ménager la génération présente , on imagina de 
rejeter le fardeau des dépenses actuelles sur la 
génération future , alors arriva l’époque des em- 
prunts publics. A la naissance de ce système , on 
ne s’occupa d’abord que de l’idée de rembourser 
le capital emprunté dans un temps déterminé; 
plus tard , on chercha seulement à assurer le 
paiement des intérêts ; puis enfin , on inventa la 
théorie d’amortissement pour anéantir insensi- 
blement les dettes de l’État , et l’on perfectionna 
ce procédé , en renfermant déjà dans l’emprunt 
les moyens d’une rente d’amortissement. Pour 
toutes ces opérations, le crédit, c’est-à-dire, la 
confiance des créanciers de l’État, est indispen- 
sable ; mais cette confiance ne s’accorde que lors 
qu’on a foi dans les ressources, dans la possibilité 
de paiement et dans la probité du gouvernement. 
Avec cette confiance s’élève ou tombe le crédit , 
et avec lui tout l’édifice. Or, cette confiance ne 
peut-être ni commandée , ni forcée, ni surprise, 
et moins encore séduite ou aveuglée, il faut donc 
nécessairement la gagner et la ménager. 

De là vint que les gouvernements , même dans 
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d’autres cas et pour la plupart des affaires de 
l’Etat , s’accoutumèrent peu à peu à consulter 
l’opinion publique, à chercher à la captiver, et 
bientôt ce fut une maxime de flatter l’opinion 
dans tout ce qui concerne les intérêts généraux. 
On doit , pour excuser une telle maxime, dire que 
le gouvernement s’étant une fois habitué à consul- 
ter l’opinion sur un point, c’est-à-dire, sur le crédit, 
il était assez naturel de la Consulter sur tous les 
autres points. 

Comme tout dans l’organisation de l’État se 
tient et s’enchaîne, le crédit nepouvaitnaîtreet 
se maintenir sans attirer l’attention des individus 
sur tous les ressorts de la vie politique et sur tou - 
tes les branches de l’administration. 



La conhance dans la situation financière dépen- 
dait de l’idée qu’on se formait de l’administration 
gouvernementale et de la puissance nationale ; 
et ni l’une ni l’autre ne pouvaient être appréciées 



à leur juste valeur sans un examen approfondi de 
la situation intérieure et extérieure de l’État tout 



entier. C’est ainsi que se forma une opinion pu- 
blique sur toutes les opérations des gouverne- 
ments, et que ceux-ci furent entraînés à accorder 
à cette opinion un pouvoir beaucoup trop étendu. 

Il résulte de tout ce que nous venons de voir 
que ce qu’on appelle l'opinion publique peut 
quelquefois avoir une valeur relative , mais jamais 
absolue, et qu’il ne faut jamais l’envisager comme 
règle de conduite. Incertaine et variable, elle ne 
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peut être regardée comme principe immuable ; eP 
d’après sa marche douteuse, d’après le change- 
ment continuel de sa direction , les gouverne- 
ments et même les particuliers ne peuvent sans 
danger s’en servir pour s’orienter ou s’abandon- 
ner à sa conduite. Ni son origine, ni les éléments 
dont elle est composée , ni la manière dont elle 
se forme et se propage , ne sont de nature à lui 
attirer beaucoup de confiance. L'opinion des 
gens les plus estimés, les plus instruits , les plus 
pénétrants, peut, sans contredit, mériter de la 
considération et consolider notre propre juge- 
ment, le rectifier ou ajouter à sa force; mais cette 
élite du genre humain en forme toujours la mi- 
norité ; et , supposé même le contraire , ils ne 
pourront jamais être regardés comme les repré- 
sentants de l’opinion publique , puisque le plus 
souvent ils sont en opposition directe avec elle. 

Nous trouvons même dans les rapports de la 
vie privée, que les hommes d’un esprit original , 
d’un caractère ferme et indépendant, d’une grande 
élévation de sentiments, ne se laissent point aller 
dans leur conduite au vent de l’opinion publique 
et ne recherchent jamais sa faveur. Dans leurs 
actions ils sont dirigés par leur conscience, par 
leurs principes, par leur conviction raisonnée. 
Si , en suivant une pareille route , ils obtiennent 
l’approbation de leurs concitoyens , ils en éprou- 
ventde la satisfaction ; ils se consolent, si elle leur 
manque , mais ne lui donnent aucune prise sur 
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leur manière d’agir. II n’y a que les esprits vides , 
légers, qui ne trouvent en eux-mêmes aucun point 
d’appui et qui empruntent tout des autres , il n’y 
a que ceux-là qui demandent sans cesse à l’opi- 
nion publique ce qu’ils doivent penser ou faire. 
Heureux ou malheureux , raisonnables ou insen- 
sés , vertueux même ou vicieux d’après le cours 
de l’opinion du jour, ils prennent toutes les for- 
mes , toutes les couleurs , toutes les directions , et 
cependant ils n’atteignent jamais leur but, qui est 
d’être en harmonie avec l’opinion publique , 
parce que ce but est agité d’un mouvement con- 
tinuel, et qu’eux-mèmes ils sont sans cesse en - 
trainés çà et là , comme le sable des déserts. 

Si les individus doivent s’élever au-dessus de 
l’opinion publique pour marcher sûrement et. 
pour conserver leur dignité , combien , à plus 
forte raison, est-ce une nécessité pour les gouver- 
nements ? Ils doivent prendre une toute autre 
règle, dans leurs résolutions et dans leur entre- 
prises , que la clameur éphémère de la voix 
publique, sans cela, ils perdraient inévitable- 
ment toute fermeté , laisseraient apercevoir une 
faiblesse impardonnable , tomberaient dans une 
dépendance aussi pernicieuse qu’avilissante , et 
au lieu de l’approbation qu’ils s’efiForceraient 
d’obtenir, ils ne recueilleraient à la fin qu’un 
juste mépris. 

Les gouvernements doivent, d’après le présent, 
calculer l’avenir, le préparer et le dominer. L’o-^ 
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pinion publique du jour, au contraire , sans pen- 
ser à la postérité , s'occupe seulement du temps 
actuel , et le prend pour limite de toutes ses ac- 
tions et de toutes ses idées : bien loin de vouloir, 
comme les gouvernements , saoriber quelquefois 
le présent au profit d’un avenir éloigné , l’opi- 
nion de la masse sacrifierait volontiers l’avenir au 
moment présent. Les gouvernements ont chaque 
jour à résoudre des problèmes composés d’élé- 
ments innombrables , et dont la solution suppose 
d’avance la connaissance approfondie des choses 
et des hommes , connaissance qui ne peut être 
produite que par l’examen de la véritable situa- 
tion de l’État dans tous ses rapports. Or, l’opi- 
nion publique n’a jamais à cet égard, pour établir 
son jugement, que des notions bornées et incom- 
plètes , des faits , imparfaits ou faux. Comment 
pourrait-elle alors, sans se tromper, se' hasar- 
der à juger sur la nécessité de la-; guerre ou 
de la paix , sur la manière de conduire l’une et 
de traiter l’autre , «ur les impôts et le système 
commercial , sur les lois qui garantissent les 
propriétés et la liberté des individus ? Com- 
ment les gouvernements ne tomberaient-ilsjpas 
dans les erreurs les plus dangereuses, s’ils pre- 
naient un pareil jugement pour règle de leurs 
opérations? Les gouvernements ne doivent avoir 
pour but principal que le bien général de la so- 
ciété ; ils cherchent seulement à concilier avec 
lui les intérêts privés , mais si quelquefois ils 
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sont forcés à des sacrifices partiels désintérêts de 
l’Etat, ils ne peuvent se les permettre que dans 
les moments les plus difficiles et les plus critiques, 
et quand la conservation de l’ensemble l’exige 
impérieusement, tandis que les opinions des in- 
dividus qui , sans déterminer absolument l’opi- 
nion publique, ont cependant sur elle une in- 
fluence marquée, sont pour la plupart dictées 
par l’intérêt privé ou du moins resserrées dans 
d’étroites limites par ce sentiment égoïste. 

Si l’intérêt de plusieurs trouve son compte 
dans un décret ou un arrêté du gouvernement, 
quelqu’onéreux qu’il puisse être pour la masse , 
il sera approuvé par ceux qu’il favorise , et si l’in- 
térêt d’une classe de la société se trouve menacé 
par quelque mesure publique, quelque avanta- 
geuse qu’elle puisse être pour la majorité , elle 
sera décriée par cette classe. 

Le contraste qui résulte de la nature même 
des choses entre la position grande et élevée 
que les gouvernements ne doivent jamais aban- 
donner, et le point de vue étroit et borné de 
ceux dont les opinions forment l’opinion publi- 
que , prouve assez que, dans la plupart des cir- 
constances , elle ne peut être ni consultée, ni 
obéie, soit dans l’administration , soit dans la lé- 
gislation d’un Etat. Cependant, pour rester fidèle 
à la vérité , deux remarques doivent ici trouver 
place. 

Premièrement, il est un cas où une opinion né- 
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gative dans un jugement du peuple sur l’organi- 
sation de l’État peut avoir plus de poids et 
mérite plus de considération qu’une opinion po- 
sitive ; c’est lorsqu’il s’agit d’une mesure ou d’une 
détermination déjà prise , dont l’exécution en- 
traine à sa suite des résultats évidemment dés- 
avantageux; les inconvénients qui en résultent 
peuvent être une preuve certaine , et doivent 
faire regarder l’impression générale qu’elles 
produisent comme un jugement fondé et équita- 
ble. Ce qui arrive dans ce cas peut sans doute 
instruire les gouvernements et doit être pris par 
eux en considération ; c’est alors que l’opinion 
publique prenant un caractère négatif, dit avec 
raison que telle chose n’aurait pas dû se faire. 
Mais prononcer d’avance un jugement positif sur 
une question qui sera soumise à la décision du 
gouvernement, dont il s’occupe encore, ou qui 
vient à peine d’être mise à exécution , c’est ce 
dont la généralité n’est pas capable , car même 
en lui accordant de l’impartialité, il lui manquera 
cette vue de l’ensemble , cette connaissance des 
obstacles qu’on doit tourner ou surmonter et cet 
aperçu général de toutes les circonstances et de 
toutes les considérations qui ont dicté la résolu- 
tion du législateur. 

En second lieu , pour donner à l’opinion pu- 
blique tout ce qui lui appartient , il n’est pas 
inutile d’observer ce qui suit : elle peut être na- 
turelle ou artificielle. Dans le premier cas, on 
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peut admettre qu’elle s’est formée de preuves 
])alpables, de remarques et de notions, que 
le sens commun suffit pour rendre claires. Alors 
elle fournit une prévention raisonnable en sa fa- 
veur, et ce n’est pas sans motifs qu’elle prétend 
être prise en considération. Ces circonstances 
peuvent souvent se présenter quand le pays est 
tranquille. Dans les temps orageux, au contraire, 
dans les pays où des troubles civils agitent les 
âmes , où les différents partis cherchent à s’em- 
parer des esprits , emploient la parole , les écrits, 
les moyens les plus astucieux pour gagner les 
opinions , les maîtriser et les diriger contre les 
gouvernements ; là , se forme une opinion fac- 
tice, artificielle, qui dénature les faits, qui change 
les idées ; là se forme cette opinion qui, donnée 
et adoptée par la passion, est étrangère au peuple, 
et lui serait toujours restée étrangère si on l’eût 
laissé à lui-même. 

Comme les soins du gouvernement auraient dû 
étouffer à leur naissance une opinion si évidem- 
ment fausse et qu’il eut dû sévir contre elle , on 
conçoit aisément qu’elle ne peut avoir aucune 
influence sur les décisions et les mesures que le 
gouvernement pourrait prendre et mettre à exé- 
cution. 

Tout ce que nous venons de dire du plus ou 
du moins d’importance de l’opinion publique , 
nous montre jusqu’à quel point les gouverne- 
ments peuvent la prendre en considération. Elle 
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n’est par sa nature ni bonne, ni mauvaise, ni 
fausse , ni juste ; mais elle peut cependant être 
l’une ou. l’autre suivant les circonstances. Cette 
opinion publique doit être jugée d’après une rè- 
gle invariable et ses jugements doivent être révi- 
sés d’après un principe plus élevé et plus général. 
Cette règle , c’est la raison qui la donne ; ce prin- 
cipe , c’est le bien de l’État qu’on doit sans cesse 
avoir devant les yeux , pour discerner, trouver 
et choisir les moyens propres à l’efiectuer. Les 
lois et les réglements d’un État sont conformes à 
la raison lorsqu’ils ont pour but le bien général. 
Lorsqu’un gouvernement se conduit d’après les 
immuables principes de l’équité , et d’après les 
maximes de la saine politique, il peut espérer 
d’obtenir tôt ou tard l’assentiment public ; s’il se 
laisse conduire , au contraire , par la soi-disant 
opinion publique, il court risque de fermer l’o- 
reille à la voix de la raison, de se jeter dans l’in- 
' justice , de nuire aux intérêts généraux , et de se 
voir enfin repoussé , condamné, honni par cette 
opinion publique elle-même. 

Les souverains peuvent, malgré les meilleures 
intentions , méconnaître la vérité , tomber dans 
l’erreur, et choisir des moyens peu raisonnés , 
pour arriver à un résultat moins raisonnable en- 
core. Pour éviter de semblables erreurs , ils doi- 
vent fonder des institutions composées des hommes 
les plus capables de discernement , les plus pro- 
bes, les plus considérés parmi le peuple, et les 
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consulter sur les lois projetées, sur les réglements 
proposés , afin que tout ce qui s’y rapporte puisse 
être considéré sous toutes ses faces et que la lu- 
mière puisse résulter de ces avis divers. Lorsqu’il 
existe chez un peuple de telles institutions , les 
vrais représentants des intérêts de la nation ne 
doivent jamais accorder à la voix publique une 
influence directe sur leurs projets et leurs réso- 
lutions , et encore moins la prendre pour règle 
de conduite, comme cela se voit fréquemment en 
France ; mais comme organes de la raison, ils doi- 
vent éclairer, élever, rectifier et déterminer l’o- 
pinion publique , ce qui arrive souvent en An- 
gleterre. 



> 



♦ 



‘**"‘***. ^ _nLn iti7ori by Google 




SUR LA PRESSE. 



tHÉSK. 

La liberté de la presse est le véritable abri contre les 
erreurs et les abus du gouvernement , et , surtout dans les 
constitutions représentatives , elle est la première condition 
de prospérité pour l'ordre social. 

ANTITHÈSE. 

La liberté de la presse est le principe destructeur des 
gouvernements , la source du mécontentement et de la 
désobéissance des peuples. 



1 " 



Digilizeéby Google 



Digitized by Go^le 



SUR LA PRESSE. 



Il y a peu d’événements, dans l’histoire du 
monde, qui aient eu autant d’influence, sous tous 
les rapports , que la découverte de l’imprimerie ; 
elle est, pour la communication des idées, pour 
le commerce intellectuel des hommes entre eux, 
ce qu’est la navigation pour le commerce des 
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marchandises et l’échange des productions maté- 
rielles , et ce que les machines à vapeur sont déjà 
et promettent de devenir encore dans l’ordre des 
mêmes besoins. 

L'invention de l’imprimerie n’était d’abord, dans 
le fond , que l’invention d’un nouvel instrument j 
mais cet instrument a fondé dans le monde une 
puissan ce incontestable, la puissance des écrivains. 
Elle n’a pas à la vérité sur les esprits l’influence de 
la parole, qui, par la force réunie des mots, du ton 
et du geste, entraîne les hommes et peut les porter 
à des entreprises et à des efforts soudains, rapides 
et extraordinaires. Mais l’influence du langage 
parlé a toujours des limites étroites et ne s’étend 
pas au-delà des bornes naturelles de la voix hu- 
maine. La sphère d’action du langage imprimé, 
au contraire , est plus grande et n’est resserrée ni 
par l’espace ni par le temps. Presqu’au même in- 
stant des discours inspirés par l’enthousiasme et 
propres à l’inspirer peuvent être entendus dans 
toutes les parties du monde ; la voix d’un homme 
isolé, inconnu jusqu’alors, écrivant dans quelque 
coin ignoré, dans une misérable mansarde, a du 
retentissement partout, jusque dans les contrées 
les plus lointaines. Non-seulement cet instrument 
donne à la pensée une immense étendue, mais en- 
core l’immortalité devient son partage bien plus 
facilement et plus sûrement que jadis. Elle ne 
meurt jamais, les générations les plus reculées 
peuvent profiter de sa lumière et de sa chaleur. 
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Lorsque le poëte ou le savant sont depuis long- 
temps réduits en poussière, leurs écrits vivent 
encore et allument, après des siècles, la flamme 
du génie dans les âmes sympathiques aux leurs. 

La presse a donc créé on véritable pouvoir, on 
ne peut le nier ni le méconnaître. Le levier qui 
n’était jadis qu’entre les mains des gouvernants, 
est dans le fait passé en partie dans celles des gou- 
vernés, et ceux que jadis ce levier soulevait, peu- 
vent à leur tour ébranler, jusque dans ses fonde- 
ments, l’édifice gouvernemental. Ce pouvoir est-il, 
comme plusieurs le prétendent , un pouvoir salu- 
taire et riche de bienfaits? Ses fruits sont-ils tels 
qu’ils ne puissent éprouver la moindre altération? 
Ce pouvoir est-il essentiellement bon? La liberté 
absolue est-elle nécessaire à son existence? Voilà 
des questions qui , surtout dans ces derniers 
temps, paraissent avoir été discutées et éclairées 
sous leurs différents côtés. Plusieurs ont été d’avis 
que tout ce qu’on pouvait dire à cet égard était 
déjà dit; mais les passions et l’intérêt personnel 
ont le plus souvent élevé la voix et obscurci les 
jugements. Des sophismes, des exagérations de 
tout genre ont pris la place de la vérité simple , 
pure, éloignée également de tout extrême; et, 
après tout ce qui a été dit , écrit et proclamé pour 
ou contre , le problème est encore resté sans so- 
lution. 

La presse, considérée en elle-même, n’est qu’un 
mobile , un simple véhicule : elle ne peut donc 

1 - 3 . 
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avoir en elle aucune valeur essentielle, aucun 
bien absolu. Elle pose , agite, propage, sans dis- 
tinction, tout ce qu’on lui confie, l’erreur comme 
la vérité, le mensonge comme la réalité, les so- 
phismes comme les arguments de la raison. Elle 
jette les semences de la foi comme celles de l’in- 
crédulité ; avec la même force et la même promp- 
titude , elle blâme ou loue , à tort ou à raison , le 
juste et l’injuste , et offre à chacun le poison et le 
contre-poison, avec la même prodigalité et la 
même indifférence. 

Ainsi , quoique les partisans de l’entière liberté 
de la presse fassent beaucoup d’étalage et de bruit 
de l’autorité et du pouvoir que l’imprimerie peut 
exercer dans le monde moral , en faveur des pro- 
grès de la vérité, ils ne peuvent pourtant nier, 
sans inconséquence , que puisque ces progrès ne 
consistent que dans la facile propagation de toute 
pensée possible , la presse peut aussi se montrer 
tout aussi active et puissante pour protéger et 
publier en tous temps , en tous lieux , l’erreur, la 
folie, la fourberie et le mensonge. 

C’est ce que doivent avouer les partisans même 
les plus zélés de la liberté de la presse. Mais ils 
prétendent que la vérité porte avec elle une évi- 
dence tellement éclatante , une force tellement 
élevée, qu’elle ne laisserait pas approcher l’er- 
reur ou au moins l’éclipserait bientôt ; que les 
faits inventés ou dénaturés seraient bientôt recon- 
nus comme mensonges, et que la calomnie serait 



détruite et vouée au mépris. Qu’on laisse, disent - 
ils, une entière liberté à la presse, et le bien neu- 
tralisera le mal , les jugements seront bientôt mis 
en harmonie avec la réalité et la vérité des hom- 
mes et des choses. Les corps liquides qui peuvent 
se mouvoir sans obstacle, trouvent bientôt l’équi- 
libre , il en serait de même des idées que repré- 
sente la presse, des paroles et de la vérité. 

L’expérience malheureusement prouve le con- 
traire. La vérité doit en effet vaincre à la fin l’er- 
reur et le mensonge, puisqu’elle est la vérité; 
mais cette victoire lui est quelquefois bien difii- 
cile, elle n’est ni prompte ni générale, elle n’a 
pas lieu sur tous les points en même temps. La 
connaissance de la vérité est , comme la vérité 
elle-même, fille du temps, et ce n’est qu’avec 
lenteur que le temps la fait naître par de grands 
efforts et le plus souvent par le secours de l’art 
seulement. 

Des siècles s’écoulent quelquefois* avant que 
cette fille du temps vienne au jour, avant qu’elle 
croisse, se développe et atteigne toute sa force. 
Des erreurs ont dominé pendant des siècles, des 
mensonges ont obtenu la croyance , des préjugés 
ont été généralement adoptés. Comme l’histoire 
nous l’apprend , c’est ce qui a eu lieu plus sou- 
vent encore lorsqu’il a été question des lois éter- 
nelles et des premiers principes de toute science 
et de toute croyance. Les vérités même qui, gra- 
vées dans la conscience, semblent faire partie de 



Digitized 




— 146 — 

la raison et ressortir, dans des (ûrconstance&iavo- 
râbles de la nature intérieure de l’homme, sont 
méconnues, rejetées, niées et longtemps repous» 
sées par les erreurs qui leur sont contraires. Et 
lorsque le mensonge et l’erreur peuvent , sans ob- 
stacle et sans ménagement, se montrer et s’éten- 
dre, il leur est plus facile de saisir et de conserver 
la haute main sur la vérité , s’il s’agit d’objets in- 
certains, multiformes et qui n’ont rien d’absolu. 
Une opinion erronée répandue par la presse a 
souvent décrié et fait échouer les mesures les plus 
sages de l’administration , étoufié de bonnes lois 
à leur naissance , ou paralysé leur exécution ; 
le peuple enlacé dans des mensonges savamment 
ourdis, trompé par d’adroites calomnies, a frappé, 
sans plus ample information , d’une sorte de pro- 
scription , morale a mis au ban de l’opinion des 
hommes d’Etat habiles, vertueux, distingués; et 
plus d’un homme d’un mérite réel, noirci et 
souillé par de misérables libelles , n’a jamais pu 
recouvrer son titre d’homme d’honneur : il avait, 
à la vérité, pour lui le témoignage de sa con- 
science, mais il n’emportait pas dans la tombe la 
gloire qui lui était due. 

Il résulte de là que la liberté de la presse est 
une épée à deux tranchants; que, d’après les cir- 
constances, d’après l’esprit du temps, d’après la 
moralité ou l’immoralité de l’écrivain , elle est un 
bien ou un mal; que la balance des bons ou 
des mauvais effets qu’elle produit se tient à peu 
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près en équilibre, et que tout dépend du degré de 
pouvoir et de diffusion de ee qu’on imprime. 
Doit-on pour jouir du bien, supporter tranquille- 
ment le mal , puisque tous deux sont inséparables 
et qu’on courrait risque de perdre l’un en cher- 
chant à s’opposer à l’autre? ou bien existe-l-il un 
moyen de distinguer le bien du mal , de séparer 
l’or de l’alliage, l’ivraie du froment, et d’em- 
ployer ce procédé avant de les jeter dans la cir- 
culation? Voilà la question capitale sur laquelle 
les partis $e divisent et se combattent vivement. 

La séparation entre la vérité et l’erreur suppose 
que la vérité et l’erreur ont chacune des carac- 
tères distincts , certains , évidents, irrécusables, 
qu’on peut les présenter et les proclamer d’une 
manière qui entraine l’assentiment général, et que 
tous ont le moyen d’employer facilement et sûre- 
ment cette pierre de touche. Il résulterait de là 
que l’homme posséderait la vérité, sinon dans le 
règne de la nature , du moins dans le domaine de 
la liberté, et que, sous le rapport de la morale, de 
la religion et de la politique , la science humaine 
serait complète et ne permettrait aucun doute. 
Dans cette supposition , nous aurions des dogmes 
pour ainsi dire stéréotypes qui ne demanderaient 
aucun développement plus étendu, aucun fonde- 
ment plus solide, aucune recherche nouvelle; ils 
ne pourraient gagner ni en certitude; ni en per- 
fection , la science ne serait pas un mouvement 
continuel vers le progrès, mais une complète irà- 
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mobilité , et chaque essai d’un mouvement pro- 
gressif serait inutile et même nuisible. Mais il 
n’en est pas ainsi. A l’exception de quelques prin- 
cipes immuables, bases de notre existence, et 
dont l’évidence irrésistible entraîne invincible- 
ment notre conviction , nous ne pouvons pas plus 
dans le monde intellectuel et moral , que dans le 
monde physique, nous vanter d’être en pleine 
possession de la vérité et d’avoir une règle d’après 
laquelle il nous soit possible, dans tous les cas, 
de discerner l’être du paraître, les sophismes de 
la raison , les créations fantastiques de l’imagina- 
tion de la réalité , les apparences objectives des 
aperçus subjectifs , et tout cela de manière que 
nous puissions dès l’abord rejeter et condamner 
les uns, approuver et reconnaître les autres, sans 
restriction. La nature de l’homme exige un mou- 
vement continuel , un examen constant de ses 
connaissances, autant de notions que de faits, et 
une méditation infatigable de ses pensées et de 
ses croyances. Dans aucune partie , nous ne pou- 
vons jouir sûrement et tranquillement de nos ri- 
chesses intellectuelles ; nous sommes contraints 
d’examiner sans cesse nos titres de possession , de 
les préserver avec soin de tout contact destruc- 
teur, de les regarder comme un capital dont nous 
devons nous servir pour augmenter nos revenus. 
De même que la nature ne posséderait pas long- 
temps la vie et l’activité, si elle ne travaillait con- 
tinuellement les éléments pour leur faire prendre 
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des formes diverses et nouvelles , et si , dans son 
vaste atelier , elle ne décomposait sans cesse les 
êtres pour les recomposer ensuite ; de même 
l’homme ne pourrait subsister comme intelligence 
libre , si par une activité d’esprit incessante , il 
ne soumettait ses idées et ses convictions à une 
analyse toujours plus sévère , et si , par de nou- 
velles combinaisons de son génie , il ne les fixait 
avec plus d’exactitude , ne les appréciait avec plus 
de rigueur et ne les enrichissait journellement. 
La perfection n’est pas le lot de l’esprit humain , 
mais une perfectibilité indéfinie qui s’efforce sans 
cesse d’atteindre le but éternel , la vérité. Cette 
perfectibilité est la qualité essentielle que com- 
portent sa nature et sa haute destination. Le mou- 
vement de l’esprit est , par là même , la première 
et la plus indispensable condition de tout progrès, 
comme le mouvement du corps peut seul empê- 
cher la stagnation de toutes les humeurs, l’endur- 
cissement imperceptible des organes et la ruine 
de la santé. Ce mouvement intellectuel peut, il 
est vrai , faire dévier quelquefois du droit cbe- 
niin : c’est une nécessité qu’il porte avec lui. 
Notre nature bornée nous empêche de pouvoir 
suivre toujours la ligne droite. Nous reculons 
aussi facilement que nous avançons ; mais toutes 
ces phases de progrès et de décadence contri- 
buent cependant en définitive au perfectionne- 
ment de l’humanité. C’est seulement par la lutte 
des erreurs entre elles et des erreurs avec la vérité. 
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par la guerre continuelle de la lumière et des té- 
nèbres , et par l’exposition des choses sous tous les 
aspects possibles, que l’esprit et la raison parvien- 
nent à la maturité, et que nos facultés naturel- 
les peuvent être conservées , augmentées et utili- 
sées. 

Tout cela est incontestable. Il n’existe donc pas 
de moyen sûr de mettre un terme à toute recher- 
che et de placer des bornes au développement du 
savoir ; il est également impossible de discerner, 
dans tous les cas , la vérité de l’erreur, surtout 
dans un moment et dans un temps déterminés. 
Sans doute la vérité finit par conquérir ses droits , 
les fantômes disparaissent devant elle comme des 
feux follets ; mais ce grand résultat demande des 
siècles et la réunion des efforts do genre humain. 
Il n’est donné à aucun individu de pouvoir poser 
des bornes exactes, profondes et impérissables 
entre la vérité et l’erreur; aucun individu n’a 
donc le droit de donner sa raison comme la règle 
de toutes les autres , excepté dans ce qui concerne 
les lois divines et les devoirs de la justice. 

S’il est si difficile et même impossible de dis- 
tinguer , dans tous les cas et à l’égard de tous 
les objets , la vérité de l’erreur , les faits réels 
des faits mensongers , inventés ou dénaturés , il 
doit l’être bien plus de déterminer promptement, 
sûrement et infailliblement quels préceptes, quels 
principes, quelles théories, quelles suppositions 
ou quels jugements , sont ou ne sont pas dange- 
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reux. Ces notions sont d’une nature relative et 
variable. On doit être au fait de tous les rapports 
d’un homme, avoir une connaissance complète 
de toute son individualité , pour pouvoir, avec 
quelque certitude , juger quels principes et quel- 
les idées exercent sur lui une influence bienfai- 
sante ou nuisible. Ce qui réussit à celui-ci peut 
égarer celui-là ; ce qui fortifie la conviction d’un 
côté l’ébranle de l’autre ; il y a plus, dans un seul 
et même homme, l’effet d’une leçon dépend sou- 
vent des circonstances ou du moment. Ce qui dans 
telle ou telle disposition de l’âme effleurerait, à 
peine sa surface , peut, dans une disposition con- 
traire , agir sur elle de la manière la plus puis- 
sante. Ce que l’on dit d’un individu isolé , trouve 
son application plus sûrement encore lorsqu’il est 
question d’un peuple tout entier. Sur une réu- 
nion d’êtres composés d’éléments aussi hétérogè- 
nes , on peut bien moins encore 'trouver des si- 
gnes généraux et certains de ce qui est utile ou 
nuisible. Dans un temps donné, les effets les 
plus contradictoires peuvent découler de la 
même source. Bien plus , comme les résul- 
tats seuls peuvent nous éclairer sur ce qui est 
utile ou nuisible , et que les résultats de chaque 
action , de chaque parole , peuvent s’étendre à 
l’infini , notre jugement peut varier selon le point 
de vue d’où nous partons pour diriger nos calculs. 
D’après notre position plus ou moins élevée , 
d’après l’horizon plus ou moins étendu que nous 
I. 14 
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embrassons , le même objet peut nous paraître 
utile ou nuisible. Souvent l’objet qui dans ses 
plus prochains résultats a été nuisible , devient 
bienfaisant dans les plus éloignés, et souvent , 
au contraire , ce qui commence par être utile finit 
par être pernicieux. 

S’il n’y a aucun moyen certain, aucune règle 
fixe d’après lesquels on poisse toujours dans les 
discours et dans les écrits , séparer le vrai du faux, 
l’utile du nuisible , il est aussi difficile de distin- 
guer les abus de la presse et ses avantages , d’une 
manière exacte et déterminée, sans tomber dans 
des jugements arbitraires ; d’écarter d’une main 
sûre certains préceptes, certains principes, et d’en 
admettre d’autres; de défendre la publication des 
uns , de permettre celle des autres ; de condam- 
ner et de frapper les premiers à leur naissance , 
tandis que l’on absout les seconds et que même on 
les proclame utiles et bienfaisants. 

11 résulte de ces considérations que rien n’est 
plus difficile dans la législation que de vouloir 
borner et restreindre l’activité de la presse , et la 
retenir dans certaines limites. Le vague des idées 
sur cette matière se communique aux moyens et 
aux mesures que l’on pourrait prendre pour em- 
pêcher les écarts des écrivains. Les deux moyens 
principaux qu’on a jusqu’ici mis en usage pour 
obvier aux inconvénients et aux abus de l’impri- 
merie , sont la censure et les lois répressives. Le 
premier consiste dans on sévère examen des écrits 
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lie tout genre, fait , avant leur publication , sur 
leur esprit et leur contenu, qui, tantôt les défend, 
tantôt les permet, et doit par là prévenir les trans- 
gressions ou les erreurs de la presse. Le second 
moyen , les lois répressives , est destiné à empê- 
cher également ses erreurs et ses transgressions, 
mais seulement en les punissant avec sévérité. Le 
premier se nomme communément moyen préven- 
tif, et le second, moyen répressif. Ils sont cepen- 
dant tous deux du ressort des moyens préserva- 
tifs , puisqu’ils doivent s’opposer à l’apparition 
d’écrits dangereux et immoraux; l’un en les étouf- 
fant , l’autre en mettant, par la crainte , obstaele 
à leur création. La censure est de nos jours dé- 
criée et représentée comme odieuse ; la loi pénale 
semble seule applicable au mal , et capable d’y 
remédier sans trop d’inconvénients. L’arbitraire 
et la tyrannie doivent être les suites inévitables 
de tout contrôle préventif: l’équité , au contraire, 
semble désigner le second moyen , comme protec- 
teur de la liberté. Cependant une même difficulté 
se rencontre dans tous les deux. L’impossibilité de 
pouvoir déterminer d’une manière certaine, claire, 
évidente et bien fondée, ce qui peut et doit rester 
dans un écrit, et ce qu’il faut, au contraire, con- 
damner, comme erreur dangereuse et fausseté pu- 
nissable; cette impossibilité , dis-je , conduit tou- 
jours à une sorte d’arbitraire, soit dans le jugement 
des cen.senrs , soit dans celui des cours de justice. 
S’il était facile ou même possible de créer des lois 
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dont l'application , pour chaque cas particulier , 
pût se faire par les juges , on pourrait de même 
donner aux censeurs des instructions précises qui 
les guideraient avec la même certitude dans tous 
les cas possibles. Mais d’après les raisons énon- 
cées plus haut , ces deux moyens présentent un 
problème qui , jusqu’à présent , dans aucun État, 
n’a trouvé de solution satisfaisante et complète. 
Dans toutes les instructions sur la censure, comme 
dans toutes les lois qui concernent et punissent 
les délits de la presse , on dit généralement : que 
tout ce qui n’offense ni la religion , ni l’ordre so- 
cial , ni le respect dû au pouvoir légal , ni les 
bonnes mœurs, peut être librement imprimé; 
mais si l’on veut se baser sur des idées et des ex- 
pressions aussi générales , on pourra , en vertu de 
ce? instructions et de ces lois , défendre et punir 
tout , ou bien tout permettre et tout accorder, car 
la question est toujours de savoir ce qui doit être 
regardé comme portant atteinte aux objets sacrés 
désignés dans la défense. Les idées et les expres- 
sions qui paraissent d’abord dirigées contre eux , 
servent souvent à les défendre , lorsqu’on distin- 
gue leur véritable essence des accessoires dont 
elles sont entourées et qu’on sépare le fruit de 
son enveloppe. Chaque opinion , chaque discus- 
sion , chaque idée, et chaque manière d’envisager 
les objets relatifs à ces matières, peuvent sembler 
une attaque contre eux, et cependant ne les offen- 
ser en aucune sorte. Souvent même une attaque 
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a servi la cause de la vérité, en donnant occasion 
de la développer et de l’affermir ; des objections 
ont quelquefois amené des réfutations triomphan- 
tes, et la défense a souvent été plus avantageuse 
à la vérité que l’attaque ne lui avait été nuisible. 
Ainsi, malgré toutes les instructions que l’on peut 
donner aux censeurs pour prévenir les délits de 
la presse, malgré toutes les lois qui doivent diriger 
les juges pour réprimer ces mêmes délits , il est 
toujours très-difficile de déterminer ce qui est 
erreur, ce qui est délit, ce que l’on peut et ce que 
l’on doit regarder comme tel. 11 résulte de là que 
tout dépend de l’application des instructions et 
des lois; mais cette application dépend du juge- 
ment du censeur ou du magistrat, et ce jugement 
dépend de leur individualité. Leur caractère , 
leur esprit , leurs principes , leur indépendance 
de l’opinion du moment font toujours pencher la 
balance. De la réunion de toutes ces modifications 
de leur intelligence et de leur volonté , se forme 
chez eux une sorte de conviction morale et de tact 
moral, qui les induira rarement en erreur, quand 
il s’agira de distinguer la liberté de la licence 
de la presse; les recherches d’un esprit sévère , mais 
calme , des témérités de la calomnie ; l’examen 
sérieux des institutions sociales, des coupables 
attaques dirigées contre elles ; un ton ferme et 
posé , plein de force et de dignité , du langage 
violent de la passion. Les décisions d’un pareil 
jugement ne pourront pas toujours être justifiées 
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par des principes fixes , par des règles générales 
ou par des raisonnements positifs ; mais si l’esprit 
du gouvernement est noble et élevé , fondé sur le 
droit et la raison, si l’un et l’autre font son unique 
but , le choix des censeurs et des juges sera tou- 
jours bon, et un tel gouvernement, sans avoir une 
règle absolue pour saisir ce qui est vrai ou erroné , 
pernicieux ou innocent , nuisible ou utile , frap- 
pera juste dans la plupart des cas , favorisera les 
progrès des lumières par le libre cours des idées, 
et les préservera elles-mêmes des erreurs et des 
abus en leur donnant un but et des bornes. Tel 
est l’état des choses , et il sera difficile de le ré- 
gler aut rement. Les partisans de la liberté et ceux 
de l’esclavage de la presse s’accordent sur un 
point , c’est que les abus de la presse peuvent 
être singulièrement nuisibles à la société , et que 
ses erreurs et ses excès sont non-seulement pos- 
sibles , mais existent réellement et se multiplient 
chaque jour. Les deux partis reconnaissent la 
nécessité de remédier à un tel inconvénient ; mais 
ils différent sur les bornes que l’on doit mettre à 
la liberté de la presse , et surtout sur les moyens 
de tracer ces bornes, de manière qu’elles ne puis- 
sent être ni rapprochées ni reculées. Les uns 
voient la licence dans ce qui n’est que la liberté, 
les autres nomment liberté la licence la plus ef- 
frénée ; les premiers redoutent tellement les abus 
de la presse, qu’ils ne trouvent de salut que dans 
une censure sévèr'e , arbitraire même , et qui res- 
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treigne jusqu’à l’usage le plus raisonnable de la 
presse ; les seconds ne voient dans toute espèce 
de censure que l’esclavage, et l’oppression de l’es- 
prit, que le coup de mort de la liberté, et pen- 
sent qu’il suffit pour empêcher les abus de les 
punir d’après des lois fixes et bien déterminées. 
La même difficulté arrête les deux partis , parce 
qu’elles s’opposent également aux moyens pro- 
posés etsoutenus par l’un et par l’autre; c’est-à-dire 
l’impossibilité de fixer avec exactitude les abus 
de la presse , de distinguer l’abus de l’usage , 
par des signes évidents et irrécusables , et de dé- 
cider d’une manière certaine et généralement 
adoptée , où finit la liberté et où commence la 
licence. S’il était possible , d’après les principes 
de la raison , de tracer une pareille ligne de dé- 
marcation , sans laisser une trop vaste carrière à 
l’arbitraire , on pourrait alors, à la vérité, porter 
contre les erreurs et les excès de la presse , une 
bonne loi dont l’application serait facile et sûre 
dans tons les cas ; mais on pourrait toujours, aussi 
d’après les mêmes principes , donner aux cen- 
seurs des instructions qui les guideraient sûre- 
ment dans leur conduite et qui feraient régner 
une modération légale , en étouffant le caprice , 
la passion et la pusillanimité. Mais l'un et l’autre 
sont impossibles. Comme nous l’avons vu , ni la 
vérité, ni l’erreur, ni le bien, ni le mal, ne peuvent 
se régler, dans ces matières , d’après des princi- 
pes certains et immuables. Il résulte de ces ob- 
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stades élevés par la nature des ehoses, que les 
lois de la presse sont toujours vagues , insuflisan - 
tes , imparfaites et ne pourront jamais arriver à 
la perfeetion. Tout dépendra toujours, à eet 
égard, du earaetère individuel des eenseurs et 
des juges. S’ils sont impartiaux , intelligents, pro- 
bes, ineorruptibles , les eenseurs ne proseriront 
que ee qui est blâmable , les juges ne eondarone- 
ront queee qui est pernieieux, et la liberté souf- 
frira aussi peu de l’un que de l’autre moyen ; 
mais si les eenseurs ou les juges ont les viees eon- 
traires à ees vertus , les premiers permettront ou 
défendront tout , et les juges puniront ou par- 
donneront tout. 

La presse, d’après sa nature, ne peutdone subir 
l’influenee des lois. On doit se soumettre à ses iné- 
vitables inconvénients, comme à ses avantages; 
et si l’on veut jouir des fruits de la liberté il faut 
aussi en accepter les ronces et les épines : les bons 
résultats l’emportent-ils sur les mauvais ? C’est ce 
qui est en général assez difficile à calculer, à re- 
connaître et à déterminer ; mais ce qui est bien 
prouvé et bien démontré , c’est que les uns sont 
inséparables des autres. 

La liberté de la presse n’est donc pas un bien réel , 
mais dans plusieurs cas , et considérée sous plu- 
sieurs rapports, c’est un mal nécessaire : elle peut 
nacer d’attaquer d’une manière nuisible la reli- 
gion , les mœurs , l’ordre social , la vie privée ; 
on ne peut nicrqu’cn certains temps elle leur ait 
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porté de fortes atteintes , mais aussi , dans d’au- 
tres , elle leur a rendu d’importants services , 
en les éclairant , en les améliorant , en les 
défendant et en augmentant leur influence. C’est 
une arme précieuse qui souvent a défendu la jus- 
tice et la vérité , mais qni souvent s’est changée 
en instrument de crime. Bien loin d’étre le palla- 
dium de la vie sociale , l’abri protecteur des gou- 
vernants et des gouvernés, elle peut les égarer, al lu- 
iner leurs passions , les exciter les uns contre les 
autres et rompre les liens de la société. Lorsque 
l’esprit de parti dirige la plume des écrivains et 
s’empare du levier delà presse, gouverner devient 
impossible ou du moins excessivement difficile : 
tous les actes du gouvernement sont blâmés, ses 
vues calomniées , ses ordonnances décriées , ses 
lois empoisonnées à leur naissance ; car, lorsque le 
mauvais vouloir est réuni à l’esprit , la passion à 
l’éloquence, lorsque l’intérêt, couvert du manteau 
du bien public , s’appuie sur des sophismes , ils 
peuvent tout dénaturer, tout défigurer, tout ren- 
verser, et de même que leur clinquant peut éblouir 
par un faux éclat , de même ils peuvent donner a 
l’or le plus pur l’apparence du plus vil métal. De 
nos jours, la liberté de la presse augmente d’autant 
plus les embarras du gouvernement que l’opposi- 
tion à toutes les mesures est devenue une affaire de 
mode, de système, de principe. Il semble que 
les gouvernements soient les ennemis naturels 
des peuples, que l’on doive se tenir continuelle- 
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ment en garde contre leurs projets et leurs vues^ 
que l’esprit public ne consiste qu’à fronder sans 
cesse toutes leurs opérations, et en général, l’esprit 
des écrivains est incontestablement un esprit 
d'opposition; on veut de l’opposition, on l’excite, 
on la soutient comme si c’était un devoir et Tuni- 
que moyen pour arriver à la justice et à la vérité. 
Dans l’opinion du grand nombre, l’opposition 
possède et déploie seule la supériorité d’esprit , 
le courage de la franchise , la solidité des prin- 
cipes , la fermeté et l’indépendance de caractère. 
Et cependant , dans la plupart des cas , on trouve- 
précisémentle contraire. Jeter sur tout le blâme et 
le mépris est aussi et même plus facile que de dis- 
penser libéralement la louange. Lorsqu’un gou- 
vernement soupçonneux , défiant et craintif, met 
obstacle à la libre énonciation de la pensée, qu’il 
la défend et la punit sans pitié , lorsque, sur ses 
mesures et ses décrets , il impose silence aux 
écrivains, qu’il les excite à d’hypocrites flatteries et 
réserve ses faveurs pour elles, il n’est pas dou- 
teux alors qu’une opposition fondée, conséquente 
et calme, mais hardie et inébranlable, suppose 
autant de courage que de discernement et parait, 
avec justice, très-méritoire. Au contraire, quand 
l’opposition devient une afiaire de mode, quand 
l’opinion publique la cajole et l’encense, quand les 
écrivains qui lui appartiennent sont les seuls qui 
reçoivent des éloges et des récompenses, quand 
le gouvernement lui-même, dans la crainte de ses 
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jugements, use de ménagements avec elle, et, 
loin de punir ses attaques téméraires, cherche à 
s’attirer ses faveurs par toutes sortes de moyens , 
alors ses défenseurs, si souvent récompensés par le 
mépris et l’ingratitude peuvent faire parade d’in> 
dépendance, de patriotisme, de caractère, et l’op- 
position ne doit être regardée que comme une 
bonne spéculation qui , loin d’être exposée à des 
dangers, peut procurer de grands bénéfices. Il 
fut un temps où l’on flattait les grands et les puis- 
sants de la terre pour parvenir soi-même aux 
honneurs. On parait avoir retourné la médaille 
aujourd’hui. On flatte volontiers l’opinion la plus 
bruyante, la plus turbulente; l’opposition est 
l’idole du jour , et la vanité des lecteurs qui 
voient une sorte de grandenrdans la critique, en- 
courage par son approbation l’amour-propre des 
écrivains qui encouragent de leur côté la vanité 
des électeurs. 

La liberté de la presse est donc devenue une 
arme contre le gouvernement bien plus qu’une 
auxiliaire pour lui; elle met des entraves à sa 
marche bien plus qu’elle ne la dirige et ne la fa- 
cilite. Elle a pris plus particulièrement ce carac- 
tère depuis que les gazettes et les brochures ont 
ramené dans leur domaine les rapports intérieurs 
et extérieurs des Etats et des peuples et jugent 
souverainement de tout ce qui arrive on n’arrive 
pas , de tout ce qui devrait on ne devrait pas se 
faire. Des écrits de ce genre sont généralement 
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lus par toutes les classes , et sont lus aussi rapide- 
lueut qu’ils sont écrits. Lors même que leurs au- 
teurs sont des hommes de probité, de jugement 
et de prudence , ils peuvent facilement encore 
répandre de fausses nouvelles , des arguments su- 
perficiels et empreints de partialité , parce que , 
forcés d’écrire chaque jour , le temps ne leur per- 
met pas d’envisager une chose sous toutes ses 
faces , et l’espace leur manque pour la traiter à 
fond. Lorsque cette espèce de composition est de- 
venue une affaire de métier qui se fait par des 
gens vendus aux passions des autres, ou séduits par 
leurs propres passions et qui placent leur intérêt 
au-dessus de tout, le gouvernement trouve alors 
de dangereux adversaires dans de tels apôtres du 
mensonge et de l’erreur, parce que leurs attaques 
se renouvellent chaque jour et qu’ils se servent 
de toutes les armes empoisonnées pour le frapper 
et l’abattre. Ils lui ôtent par là la confiance pu- 
blique qui est le véritable soutien de son pouvoir 
et de sa bienfaisante influence. La tactique de ces 
auteurs consiste à passer sous silence ou à défi- 
gurer les faits qui pourraient faire honneur au 
gouvernement, et*à représenter sous le jour le 

si- 

tions dans la marche ordinaire des chefs de l’Etat, 
et, comme exception , leur conduite ordinaire- 
ment juste et sage ; à saisir seulement les côtés 
faibles de la législation et de l’administration et 



plus défavorable ses méprises ou ses faulès; à 
gnaler , conmie règle générale , quelques exc 
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à ne pas les envisager sous leurs autres faces ; à 
diminuer les bienfaits en attribuant les bons ré- 
sultats des ordonnances à l’efiet heureux du ha- 
sard , et les suites funestes à la mauvaise volonté 
ou à l’incapacité du gouvernement. Quoique cette 
tactique peu consciencieuse soit facile à compren- 
dre, elle n’en atteint pas moins son but , elle séduit 
et empoisonne l’opinion du peuple ; car la plu- 
part des hommes croient sans peine ce qu’on leur 
dit et répète journellement avec un aplomb et 
une hardiesse infatigable ; ils n’ont , d’ailleurs , 
ni le temps ni les moyens d’examiner ce qu’ils 
lisent, et croient facilement un langage en rap- 
port avec les faiblesses et les penchants secrets du 
cœur humain. Si la liberté de la presse pouvait et 
devait être, sous certains rapports, resserrée dans 
des bornes déterminées , ce serait à l’égard de ces 
brochures du jour dont la force agissante est gé- 
nérale et dont l’influence sur la masse est un fait 
incontestable. Cette manière de travailler l’opi- 
nion agit, comme l’eau forte, sur chaque objet 
qu’elle touche , et nul gouvernement ne peut 
abandonner à toutes les mains un levier si puis- 
sant, ou le considérer aveç indiflerence. Mais 
il est difficile de lui donner un point d’appui con- 
venable et de le diriger d’une manière avanta- 
geuse. De nos jours , on a répété à satiété que la 
liberté illimitée de la presse était la première con- 
dition de l’existence et du maintien des gouver- 
nements représentatifs, et que sans elle cette forme 
I. ' 15 
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de constitution perdrait bientôt son principe vital 
ou au moins n’atteindrait son but qu’imparfaite- 
inent : l’examen ne justifie pas cette opinion, elle 
parait même opposée à la vérité. Premièrement, 
le caractère distinctif et le but d’un gouvernement 
représentatif est de donner au peuple un organe 
légal , puissant , respectable , pour exprimer ses 
plaintes , ses désirs , ses besoins ; secondement , 
d’accorder aux citoyens distingués par leur discer- 
nement et leurs syrapalbies populaires , une voix 
qui puisse se faire entendre autant qu’il est pos- 
sible dans tout ce qui concerne le bien public. Par 
de telles institutions , toutes les lois , tous les ob- 
jets qui ont rapport au bien de l’Etat, échapperont . 
à l’intérêt et à l’ignorance , et seront défendus 
contre la partialité et la précipitation : c’est par 
elles que peuvent se former des opinions et des 
idées qui , comme expression de la raison, doivent 
insensiblement donner à l’opinion nationale une 
direction sûre, ferme et conforme au but général. 

De telles assemblées, si elles sont formées d’après 
une loi d’élection sage , consistent dans l’élite 
de la nation, et peuvent par leur haute posi- 
tioi;i embrasser tout l’ensemble des intérims avec 
discernement, et juger en connaissance de cause. 

Il serait donc ridicule de croire ou de prétendre 
qu’elles doivent recourir aux décisions d'hommes 
moins éclairés et puiser l’instruction dans les bro- 
chures et les journaux pour arriver au vrai et au 
bien général. Les membres de ces assemblées doi- 
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vent sans doute rechercher les écrits profonds , 
savants, et qui traitent à fond toutes les parties de 
l’existence sociale pour y puiser leurs idées , les 
enrichir ou les rectifier; et ainsi , une liberté rai- 
sonnable de la presse est sans contredit une con- 
dition essentielle de développement et de progrès. 

Mais tout est perdu , si les représentants de l’État 
reçoivent leurs instructions des journalistes , et 
s’ils empruntent à l’opinion du jour , souvent irré- 
fléchie , ignorante et mal dirigée , leurs pensées 
et leurs jugements. Ce serait un renversement de 
tous les rapports, un changement de rôles et de 
position qui avilirait les députés , rendrait leur 
existence politique sans couleur et sans but , et 
amènerait une prépondérance des ignorants sur 
les gens instruits , qui pourrait devenir singuliè- 
rement pernicieuse pour le bien public. 

Si les gouvernements représentatifs sont ce 
qu’ils doivent être , s’ils comprennent la hauteur 
de leur destination , ils ne manqueront pas leur 
but , et c’est du milieu d’eux que se répandra sur 
toutes les parties de la vie sociale, une lumière 
qui éclairera et guidera l'opinion publique , et 
loin d’être gouvernés par elle , ils la gouverne- * 
ront. Mais s’ils ne sont pas ce qu’ils doivent être, 
s’ils vont se mettre à l’école des écrivains du jour, 
s’ils sont réduits à s’informer de ce qu’ils doivent 
dire ou penser sur chaque objet différent, il serait 
préférable qu’ils n’existassent point, car les re- 
présentants ajouteront alors à des opinions dérai- 
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sonnables , intéressées , passionnées , le poids de 
leur position dans l'Etat ; et des erreurs éphémères 
qui, sans cette importance d’emprunt n’eussent 
guères vécu plus d’un jour, exerceront sur la 
chose publique l’influence la plus pernicieuse. 

Les gouvernements représentatifs peuvent donc 
exister et prospérer sanÿune liberté illimitée de 
la presse ; non-seulement elle ne leur est pas in - 
dispensable, mais la représentation nationale peut 
et doit en tenir lieu. La liberté politique prit jadis 
racine à Rome et à Athènes , et porta ses fruits 
avant l’invention de l’imprimerie. Le sénat des 
deux républiques donna d’excellentes lois et diri- 
gea l’administration d’api^ès un plan régulier sans 
être entouré de journalistes. Le bien que pou- 
vaient produire quelquefois mais rarement les 
assemblées du peuple et les tribuns, sera plus que 
compensé par les formes politiques des constitu- 
tions représentatives de nos jours , qui peuvent si 
bien amener le bien général. Ce que l’on a dit et 
écrit sur les avantages du journalisme pour l’in- 
struction des députés n’est qu’exagération. On 
pourrait avec plus de raison prétendre que, dans 
une monarchie absolue où la société ne’îpossède 
aucune institution pareille , une liberté de la 
presse très-étendue devrait être permise pour 
faire connaître au gouvernement plusieurs vé- 
rités utiles, pour porter la lumière, dans l’admi- 
nistration , pour exprimer les vœux du peuple et 
en assurer l’accomplissement. , 



DE LA PERFECTIBILITÉ 

SOCIALE , 

SB SES CONDITIONS ET DE SES MOYENS. 



THÈSE. 



Le genre humain , pour ayoncer , doit être dans un mou- 
Yement continuel. L'immobjUté est, sous tous les rapports, 
incompatible avec sa destination ; les innovations , dussent- 
elles conduire à un bouleversement, ont leur fondement 
dans la nature de l’homme , et l’obstination à maintenir le 
passé lui est contraire. 



ANTITHÈSE. 



La conservation est le premier besoin des peuples comme 
des individus. Un mouvement continuel affaiblit l’homme 
isolé et finit par épuiser les forces des États. L’homme doit 
conserver ce qu’il a acquis; sans cela , il ne parvient jamais 
à rien posséder en propre. 
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DE LA PERFECTIBILITÉ SOCIALE. 



Dans la nature , et dans chaque être qui la com- 
pose , la vie n’est qu’un changement continuel 
des éléments. Tout changement suppose le mou- 
vement comme première condition. La vie inor- 
ganique est une altération des formes , produite 
et amenée par des causes extérieures, qui se ma- 
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nifeste plus tûl ou plus tard , mais qui est inces- 
sante. La vie organique est un changement des 
êtres de l’intérieur à l’extérieur , opéré par un 
principe inconnu qu’on ne peut approfondir. La 
nature est ainsi dans un mouvement continuel, 
quoique souvent insensible. 

Depuis les mondes qui se meuvent dans l’es- 
pace incommensurable et dont le cours apparent 
ne finit que pour recommencer de nouveau , jus- 
qu’à la mousse insignifiante qui fleurit et passe 
en un jour dans les grottes obscures; depuis ces 
montagnes éternelles qui , par l’effet continu des 
forces extérieures , varient de jour en jour, jus- 
qu’au plus petit morceau de cristal dont les mo- 
lécules élémentaires prennent leurforme, tout est 
soumis à la loi d’un mouvement qui se crée et se 
détruit lui-même. L’existence des corps est pour 
ainsi dire un devenir continuel et jamais un être 
immuable et en quelque façon stéréotypé. La mort 
même du corps , dans son engourdissement ap]ia- 
rent, n’est que la fin , le dernier moment d’une 
vie organique ; mais le principe inorganique ren- 
tre dans tous ses droits , et un mouvement aveu- 
gle, purement mécanique ou chimique, succède 
au mouvement magique qui partait de l’intérieur. 

Malgré ces mutations continuelles qui , dans 
leur marche éternelle , créent , développent et 
détruisent tout, qui permettent à peine à l’homme 
de dire, ceci est ou n’est pas, puisque dès qu’une 
chose existe, elle commence déjà à s’altérer, il est 
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cependant dans la nature quelque chose de con- 
stant, de ferme et d’inébranlable, qui , au milieu 
de ces incessantes métamorphoses , se maintient 
toujours, et, seul à l’abri de tout changement , 
domine les altérations de tous les êtres créés. Les 
éléments dont la nature se joue et qui lui livrent 
les inépuisables matériaux de ses ouvrages , res- 
tent toujours les mêmes dans leur essence in- 
destructible. Les formes qu'ils revêtent , dans 
lesquelles ils se moulent avec un art infini , re- 
viennent sans cesse ou se conservent comme des 
modèles inaltérables pour tous les temps. C’est 
d’eux que dérivent toutes les formes extérieures 
et les attributs distinctifs des êtres de tous les 
genres. Ils sont le type éternel et invariable des 
œuvres de la nature qui ne se lasse jamais de 
produire les mêmes formes sans aucune modifi- 
cation. Elle n’essaie jamais de retoucher, de 
changer ou de corriger ses ouvrages. Certaines 
espèces , certains genres de créatures organisées 
ont disparu ; mais celles qui existent encore ont, 
depuis le commencement du monde, leurs appa- 
rences premières et leurs caractères fondamen- 
taux. Les siècles ont passé et passeront comme des 
jours, le fleuve rapide des temps a fait paraître et 
disparaître tour-à-tour des millions d’êtres ; mais 
la nature , fidèle à ses formes primitives , ne dé- 
vie pas des idées qui l’ont guidée dans ses créa- 
tions : avec ses caractères mobiles , mais toujours 
les memes, elle compose sans cesse les mêmes 
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formes pour les briser, et les brise pour en re- 
composer de nouveau les mêmes ouvrages. 

La nature nous montre la même constance dans 
le choix des moyens qu’elle emploie , des occu- 
pations auxquelles elle se les soumet , des forces 
qu’elle dirige , des lois d’après lesquelles ses tra- 
vaux sortent de ses ateliers. Ces lois sont à la 
fois simples et éternelles , et éternelles parce 
qu’elles sont simples ; c’est l’attraction d’après 
laquelle les corps célestes se rapprochent ou s’é- 
loignent , et les affinités électives d’après les- 
quelles les molécules élémentaires se lient ou se 
séparent , lois qui ne souffrent aucune raodihca- 
tion et qui doivent être considérées comme les 
principes fondamentaux auxquels la divinité a 
soumis la nature ; car ce qui semble même excep- 
tion à l’une de ces lois n’est que l’application 
d’une loi plus haute et plus générale. Même chez 
les individus , malgré leur courte existence , mal- 
gré leur changement rapide , malgré toutes les 
modifications qui forment comme le tissu de leur 
vie , aussi longtemps qu’ils existent et qu’ils 
vivent , il y a en eux quelque chose de stable, de 
permanent et d’invariable. C’est là ce qui permet 
de pouvoir distinguer un individu d’un autre in- 
dividu de la même espèce ou d’une espèce diffé- 
rente , c’est ce qui produit le fond immuable sur 
lequel se jouent les formes et les couleurs variées. 
Il résulte de ces observations sur la nature que , 
dans son règne, malgré ses forces constamment 
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agissantes et agitées , tout n’est cependant pas 
sujet aux changements , mais que ses mouvements 
multiformes tournent autour d’un point fixe et 
immobile. 

L’élément variable et l’élément permanent, le 
mouvement continuel et un certain état de repos, 
la conservation des choses que l’on a acquises et 
la tendance vers des acquisitions nouvelles , 
doivent avoir place dans le monde moral 
comme dans le monde physique, et parvenir à 
trouver un certain équilibre pour que la nature 
humaine arrive à son parfait développement et 
la société à son but. 

C’est tout le contraire chez les animaux ; ren- 
fermés dans des bornes fixes et immuables , ils ne 
« peuvent ni étendre , ni restreindre les capacités 
qu’ils ont reçues des mains de la nature; inhabiles 
à progresser comme à rétrograder, ils restent eux- 
mêmes, ne deviennent jamais autres, ne travail- 
leront ni pis ni mieux', et en conséquence ces 
capacités ne peuvent soutenir de parallèle avec 
celle de l’homme doué d’intelligence et de liberté. 
L’essence de l’homme ne consiste pas dans un in- 
stinct toujours le même ; il n’était pas né riche 
mais il doit le devenir par son activité ; il n’ap- 
porta dans le monde pour tout bien et tout héri- 
tage , que des facultés de toute espèce. Son but 
est la perfection , cet être idéal vers lequel il tend 
sans cesse sans pouvoir l’atteindre , mais dont il 
approche par un progrès continu; et grâce à cette 
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perfectibilité indéfinie, la réunion de ses facul- 
tés intellectuelles lui donne le moyen de pour- 
suivre sans cesse ce travail à jamais inachevé. La 
persévérance à conserver une acquisition est le 
point d’appui de l’activité de l’individu et de la 
société même. Tendre sans cesse à perfectionner 
cette acquisition par tous les moyens, tous les 
changements propres à amener le succès, voilà 
la fin de son être et le but toujours présent de sa 
course. 

Si le principe de la conservation l’emporte 
beaucoup trop surcelui de l’innovation , tout reste 
alors dans l’inaction. Les forces sont engourdies 
par l’immobilité, il n’est plus question d’aucune 
amélioration, d’aucune découverte, d’aucun essai 
d’invention nouvelle, le trésor de l’expérience • 
n’est ni agrandi , ni utilisé , la richesse intellec- 
tuelle et matérielle diminue par là même qu’on 
ne l’augmente pas , ear dès qu’on n’avance point, 
il faut nécessairement que l’on recule. , 

Si, au contraire , le principe d’innovation prend 
trop de supériorité sur le prineipe de conservation, 
alors s’opère un mouvement désordonné plutôt 
qu’un progrès normal; les forces se consument 
elles-mêmes dans une activité turbulente. On fait 
tout autrement que par le passé, sans faire mieux. 
Des essais sans but et incapables d’arriver à n«a- 
lurité contredisent les expériences les mieux 
éprouvées. On abandonne la route du passé pour 
s’en frayer une nouvelle sans nécessité , ou bien 



175 — 



l’on change sans cesse de chemin sansavoir devant 
les yeux une direction déterminée. La soeiété est 
entraînée par ce torrent , l’ordre social court ris- 
que de sortir de ses limites et cette apparence de 
progrès peut facilement conduire à une véritable 
décadence. 

Ces deux extrêmes sont également dangereux , 
tous deux sont opposés à la destination de l’homme 
et doivent également être évités. La nature a 
pourvu à ces deux besoins par deux penchants 
qu’elle a profondément gravés dans- notre être 
penchants méconnus , négligés , mais qu’on ne 
peut jamais effacer entièrement ; ce sont la force' 
innée de l’habitude , et la tendance toujours re- 
naissante au changement et à l’innovation. Ces 
deux caractères fondamentaux de la nature hu- 
maine sont dans le monde moral ce que la force 
inerte et la force motrice sont dans le monde 
physique : et de même que ces deux forces diri- 
gent dans leur route le mouvement continuel des 
corps, l’entretiennent et le déterminent, de même 
les forces dont nous venons de parler agissent 
dans le domaine de la liberté ; elles retiennent 
l’homme dans la route qui lui est prescrite , et 
en même temps elles excitent , déterminent et 
assurent son infatigable développement. 

Notre nature est ainsi faite : la répétition des 
mêmes impressions, des mêmes idées, des memes 
actes , grave profondément ces impressions dans 
notre fme, nous associe étroitement avec elles , 
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nous rend ces idées familières et les incorpore 
pour ainsi dire à notre être, nous facilite ces actes 
et nous y porte naturellement. C’est en cela que 
consiste la force de l’habitude. Cette force parait 
de bonne heure chez l’homme, et prend déjà ra- 
cine dans l’enfance. Tout l’art de la première 
éducation part de ce point, et son chef-d’œuvre 
est de donner à l'enfant des habitudes raisonna- 
bles et convenables , qui soient en harmonie avec 
sa future destination comme homme et comme ci- 
toyen , qui soient proportionnées au sexe , à la 
vocation , à la profession de l’individu, et même 
calculées d’après sa spécialité physique et morale. 
Ce n’est que plus tard, lorsque le sentiment moral 
s’éveille en lui , lorsque l’homme parvient à la 
réflexion et à la raison , que ses habitudes lui de- 
viennent chères, qu’il les associe à des sentiments 
divers , qu’il les corrige par un jugement plus 
droit et qu’il les change en principes. Le senti- 
ment fortifie alors les habitudes , et les principes 
s’élèvent au rang des vertus. Les uns et les autres 
agissent alors sur nous d’autant plus prompte- 
ment, plus assidûment , plus puissamment, qu’ils 
avaient déjà une base solide sur laquelle ils pou- 
vaient s’appuyer , et comme un canevas tout 
préparé que l’on pouvait broder et embellir. 
Suit-on dans l’éducation une route contraire ; 
laisse t-on croître l’homme sans lui donner de 
bonnes habitudes ; veut-on , avant tout, éveiller 
le sentiment en lui et commencer par lui incul- 
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quer des principes ? on manque entièrement le 
but. Les principes et les sentiments n’enchainent 
point parce qu’eux-mêmes ne sont enchaînés à 
rien; nageant dans le vide, sans fondement, sans 
point d’appui, ils ne peuvent avoir sur l’àrae au- 
cune influence durable. Les habitudes doivent 
précéder un développement plus vaste ; car rare- 
ment dans un âge plus avancé les principes et 
les sentiments produisent de bonnes habitudes et 
acquièrent de la consistance. Tout dans l’homme 
doit être produit par une espèee de mécanisme 
intellectuel , afin que plus tard l’intelligence et 
la liberté puissent agir plus sûrement et plus aisé- 
ment. 

De cette manière la force de l’habitude est la 
base de tout ce qui est bon. Nous nous y atta- 
chons parce qu’en même temps elle anime notre 
activité et règle nos efforts. Elle unit le mouve- 
ment au repos; non-seulement elle ménage nos 
forces , mais elle nous épargne encore un temps 
considérable. Avec son secours, nous parvenons 
à faire tout ce qu’exigent notre position et les 
circonstances , d’une manière plus prompte, plus 
facile , plus eonvenable. Tout notre être si irré- 
solu en lui-même , si inconstant , si peu stable , 
prend par la force de l’habitude une sorte de pe- 
santeur qui le fixe; et notre manière de penser 
et d’agir qui varie avec tant de rapidité , en re- 
çoit de la durée et de la consistance. 

Ce pouvoir bienfaisant de l’habitude exerce son 
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influence ^sur la vie sociale, et sur la généralité 
comme sur les individus. Les peuples , les Etats , 
les différentes classes qui les composent , ont 
aussi leurs habitudes et doivent les avoir pour 
parvenir à une existence durable : ils tiennent , 
avec une persévérance bienfaisante, à leur reli- 
gion , à leur culte , à leurs institutions , à leurs 
lois , à leur genre de vie , à leurs mœurs , sou~ 
vent même à des minuties et à des bagatelles 
insignifiantes en apparence. Ce que les pères ont 
cru , pensé , fait , recherché ou évité , passe che* 
les enfants. Les objets que les hommes ont vus , 
les actions qu’ils ont observées, la conduite qu’ils 
ont tenue depuis leur enfance , deviennent pour 
eux une seconde nature , et forment une sorte de 
nécessité à la direction de laquelle ils s’abandon- 
nent volontiers. Lorsqu’elles ont longtemps régné 
sur un peuple, ces habitudes forment une partie 
de son caractère national et lui donnent une 
couleur particulière ; elles assurent le cours tran- 
quille et régulier de la société , l’obéissance au 
gouvernement , l’étroite union des membres de 
l’État; elles donnent tm aliment à l’amour delà 
patrie, une individualité réelle à la nation , et sans la 
laisser tomber dans un repos apathique , elles 
règlent et assurent sa marche et son action. De 
. cette manière , par la force de l’habitude, par ce 
penchant inné dans l’homme , la nature a donné 
au monde moral un élément conservateur qui 
unit le présent au passé , assure le maintien de 
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l’ordre social et pourrait le faire rentrer dans ses 
limites avec! une admirable élasticité, lors même 
que pour un temps il serait emporté loin d’elles 
avec violence. 

La nature de l’homme , malgré sa prodigieuse 
variété , réunit cependant en un système d’unité 
tous les principes possibles. C’est là ce qui forme 
son caractère distinctif. 

La force de l’habitude tient dans notre consti- 
tution intime le même rang que l’amour de l’in- 
novation. Ce dernier penchant s’annonce de bonne 
heure dans l'homme. Les enfants déjà cherchent 
la variété dans leurs jeux , dans leurs exercices , 
dans les objets qui les entourent et les occupent; 
ce penchant les conduit à de petits essais , à des 
combinaisons de tous genres, les rend mécon- 
tents, inquiets, impatients, entreprenants; et ce 
besoin même de destruction qu'on remarque en 
eux en est une conséquence. Il a sa source dans 
l’activité naturelle de l’àme, dans le besoin qu’ont 
les forces de se développer en tous sens et d’agir 
sur toutes choses ; dans la satiété de tout ce que 
l’on a et dans cet invincible désir de changer 
notre position pour l’améliorer, qui parait insé- 
parable de notre être , comme première condi- 
tion de tout progrès. 

Ce penchant à désirer toujours le neuf, à le 
chercher, à l’acquérir, à l’utiliser, est un immense 
bienfait pour l’individu comme pour la masse , 
pour la famille comme pour l’Etat. Toutes les in- 
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Tentions dans les arts, tontes les découvertes dans 
les sciences , lui doivent en grande partie leur 
origine et leur perfectionnement. Ce penchant, 
dans son premier développement , ne sert qu’aux 
besoins que les moyens ordinaires ne peuvent 
plus satisfaire , et aux désirs sensuels qui , rassa* 
siés des jouissances journalières , en demandent 
d’autres et, dans leur continuelle exigence, aspi- 
rent sans cesse à de nouveaux objets. Plus tard 
l’amour des nouveautés découle d’une source plus 
pure, et prend le caractère d’un amour désinté- 
ressé pour l’activité en elle-même. Cette activité 
devient pour les âmes élevées un des premiers 
besoins, et sa satisfaction une jouissance qui sur- 
passe toutes les autres. Sans ce principe moteur, 
l’homme ne serait jamais sorti de l’état sauvage 
et de la barbarie , ou y serait bientôt retombé ; 
sans de continuels efforts pour imaginer , créer , 
découvrir et posséder du nouveau, on auraitbien- 
tôt perdu le bien déjà acquis. Un être dont les 
facultés sont susceptibles de progrès infinis et 
dont la nature consiste dans un perfectionnement 
continuel, ne pourrait exister ni parvenir à son 
but , sans ce penchant conforme à sa nature ; il 
est un effet aussi bien qu’une cause de la perfec- 
tibilité humaine, il est le principe moteur de tout 
savoir et de toute action. 

Ainsi la nature a doué l’homme de l’attache - 
ment à sçs habitudes et du penchant à l’innova- 
tion , afin que d’une part il n’abandonnât jamais 




la route qui lui est tracée , et que de l'autre il 
avançât sans cesse dans cette route ; afin de le 
contenir et do lui laisser en même temps la li- 
berté d’agir ; afin qu’il pût conserver scs acqui- 
sitions et en faire de nouvelles. Ainsi malgré 
cette contradiction apparente aux yeux de l’ob- 
servateur superficiel , un examen plus appro- 
fondi prouve que non-seulement elle est établie 
dans notre être, mais même que ces deux pen- 
chants se combinant tour-à-tour nous conduisent 
ensemble au but de notre existence. Ce sont deux 
forces qui doivent se maintenir en équilibre; l’une 
trouve toujours dans l’autre sa mesure, ses bor- 
nes et son contre-poids. S’il en était autrement , 
nous tomberions ou dans un repos qui ne serait 
qu’un avant-coureur de la mort, ou dans un mou- 
vement désordonné sans motif et sans but qui 
causerait bientôt notre destruction. C’est ainsi 
que les corps célestes qu’on nomme planètes, 
s’ils n’obéissaient pas alternativement à des for- 
ces opposées , se perdraient bientôt dans le so- 
leil , point central de leur système , ou , s’en 
éloignant dans une progression toujours crois- 
sante , finiraient par s’anéantir. 

Cependant cet attachement à l’habitude et ce 
penchant à l’innovation , ces deux forces qui se 
partagent le cœur humain, ne sont jamais dans un 
parfait équilibre , mais l’une a toujours plus do 
poids que l’autre. L’âge , le caractère , le degré 
de vivacité d’esprit, l’état de la société, et un 
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grand nombre d’autres circonstances donnent à 
Tune ou à l’autre une sorte de supériorité ; mais 
cette opposition est insignifiante dans les résul- 
tats , aussi longtemps que l’une des deux ne perd 
pas entièrement son pouvoir et qu’elle continue 
d’agir. 

En général la nature a sufiisamment pourvu à 
ce que dans la vie sociale , le pouvoir de l’habi- 
tude et le penchant à l’innovation conservassent 
entre eux leur rapport si juste , si bienfaisant et 
même si nécessaire. Tous deux ont en elle leur 
représentant et leur défenseur. La vieillesse a 
toujours un penchant décidé à l’habitude, la jeu- 
nesse aime la nouveauté et l’accepte volontiers : 
l’une tient plus au passé , l’autre , par ses espé- 
rances, ses vœux et ses projets, s’attache plus à 
l’avenir et s'en occupe davantage. La première a 
reçu et donné, entrepris et exécuté, et veut con- 
server ce qu’elle a acquis ; la seconde cherche , 
avant tout , à développer son être , à acquérir 
des facultés de tous genres , à s’étendre dans tou- 
tes les directions , et non contente de posséder 
l’héritage social , elle veut l’augmenter, le per- 
fectionner et faire son propre bonheur. Aussi 
longtemps que les peuples conservent , sans l’al- 
térer, ce rapport naturel, cette tendance bienfai- 
sante et particulière à l’âge mûr et à la jeunesse, 
et qu’ils les laissent agir au gré de la nature , la 
société civile reste dans des bornes convenables 
et en même temps marche enprogrcssant. D’un 
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part, le trésor du passé est soigneusement gardé 
et conservé, de l’autre on tend sans cesse à l’aug- 
menter et on le regarde comme une avance, un 
capital qui fournit les moyens de faire de nouvel- 
les acquisitions. 

Le tempérament , l’esprit et le caractère ont 
une influence directe sur les deux penchants que 
nous venons de décrire. Chez les hommes qu’un 
sang froid, calme et pesant, porte à l’inertie, dont 
les sens émoussés ne reçoivent aucune impression 
vive de la nature , qui n’ont ni le feu de l’imagi- 
nation , ni l’énergie d’une volonté ardente , l’ha- 
bitude seule domine et ils persistent opiniâtrement 
dans une sorte d’inaction : ceux , au contraire , 
qui sentent couler dans leurs veines un sang ra- 
pide et léger, dont l’esprit créateur se plait dans 
des combinaisons nouvelles , dont le caractère 
est susceptible de résolutions soudaines , d’entre- 
prises hasardées, qui placent la jouissance d’une 
grande activité au-dessus de tous les biens de la 
terre, ceux-là dédaignent l’habitude; ils mettent 
volontiers en jeu le bien qu’ils ont acquis pour 
le bien qu’ils n’ont pas : le repos leur est odieux , 
et à leurs yeux l’être réel ne consiste que dans 
un derenir mobile et toujours variable. 

Cette différence, qui se montre si visiblement 
chez les individus, se manifeste plus fortement et 
sous des couleurs plus prononcées chez les divers 
peuples. Des causes physiques et dépendantes du 
climat la déterminent et l’expliquent chez eux* 
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Pi us on se rapproche des pôles, dans les zones 
glaciales , ou plus on avance vers l’équateur , 
dans les climats brûlants, plus on remarque d’in- 
clination pour le repos, la paresse et l'inaction. 
Là règne dans toute sa force le pouvoir de l’habi- 
tude , c’est là qu’on le voit tout puissant et qu’il 
n’est ni borné , ni restreint par la tendance con- 
traire. Dans les zones tempérées , se montrent les 
rapports naturels et convenables, entre le mou- 
vement et le repos , entre l’amour de l’habitude 
et le besoin d’une activité progressive. Là, l’un et 
l’autre se partagent l’empire sur le genre humain 
et agissent sur lui tour-à-tour ou à la fois , quoi- 
que , même dans cette partie favorisée du globe , 
les rapports entre ces deux forces ne se forment et 
ne se maintiennent pas également. Des lois poli- 
tiques sans but, des institutions peu rationnelles 
ont souvent , dans plusieurs pays , détourné les 
bienfaits et les desseins de la nature , et détruit, 
par là , l’équilibre de ces deux forces. Le despo- 
tisme , né de la paresse et de l’apathie qui sou- 
mettaient les peuples au pouvoir de l’habitude , 
a souvent cherché à fortifier, à affermir ce pou- 
voir, à le rendre dominant , et a trouvé en lui 
un point d’appui. Âu nombre des institutions de 
ce genre qui ont dû donner et donnent encore à 
la société civile un caractère stéréotype en quel- 
que sorte, on peut citer la division des castes 

r 

qui chez les Egyptiens et les Indiens fermait l’en- 
trée à toute innovation , quelque avantageuse 
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qu’elle pût être, paralysait toute activité créatrice 
et regardait l’inaction comme la plus haute per- 
fection. 

Si l’on parcourt avec attention l’histoire de la 
civilisation du genre humain , on trouve que l’é- 
tat d’un peuple , qu’il soit placé au premier ou 
au dernier degré de l’échelle du développement, 
a toujours eu une influence directe sur le rap- 
port de ces deux forces capitales qui déterminent 
et dirigent l’activité du genre humain. Tantêt un 
peuple parait plus enchaîné par les liens de l’ha- 
bitude et marche en avant avec plus de lenteur ; 
tantôt il prend un vol plus rapide , plus animé , 
plus téméraire. Dans l’enfance ou dans la pre- 
mière jeunesse des peuples , on remarque un at- 
tachement aveugle aux institutions existantes , 
aux traditions, à l’héritage des aïeux, autant sous 
le rapport de la religion , des lois , des mœurs , 
des principes reçus et des maximes , que sous le 
rapport des usages de la vie sociale , des procé- 
dés mécaniques et des arts. Satisfaits des pre- 
mières inventions et des premières découvertes , 
étonnés de leurs propres progrès, ils s'en exagérè- 
rent la valeur réelle. Ils craignirent de faire un pas 
hors du chemin hattu , ils évitèrent chaque essai 
nouveau comme une profanation ou comme une 
tentative dangereuse qui eût pu les priver, sans 
dedommagement, de leurs acquisitions. Plus on 
s’éloigne de cette première période de la société , 
plus l’empire de l’habitude s’afiaiblit. Le pen- 
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chant pour elle se refroidit à mesure que l’expé- 
rience des peuples leur découvre l’insuifisance et 
rituperfection de leurs arts et de leurs sciences , 
à mesure qu’ils reconnaissent ou soupçonnent 
les richesses de la nature et les trésors qu’elle 
offre à leurs découvertes et à leurs inventions , à 
mesure qu’ils acquièrent de la confiance en eux- 
mêmes et en leurs forces. Alors succède une pé- 
riode nouvelle , où l’activité de l’homme ne con- 
naît plus de bornes , où il se meut dans toutes les 
directions, où le changement en toutes choses 
est pour lui un besoin, on plaisir, une jouissance , 
où les conquêtes passées ne sont plus considérées 
que comme instruments de conquêtes nouvelles , 
où chaque progrès ne le satisfait qu’en promet- 
tant des progrès nouveaux : sans cesse en rapport 
avec la nature qu’il contemple , qu’il interroge , 
qu’il utilise, qu’il cherche à dompter de toute 
manière , qu’il fait servir à son but , il change , 
améliore et perfectionne tout. 

Les anciens matériaux des arts, les instruments 
primitifs, la manière de s’en servir, sont aban- 
donnés pour faire place à d’autres toujours meil- 
leurs; les formes sont refondues ; des objets en- 
tièrement nouveaux apparaissent; de nouvelles 
productions sont inventées, gagnées , conquises ; 
elles naissent des besoins ou en créent elles-mê- 
mes. Les forces s’augmentent avec ces besoins et 
les efforts redoublent ; les cercles de l’activité se 
multiplient à l’infini , ils s’enchaînent les uns aux 
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autres , et il en résulte entre eux un mouvement 
non interrompu , un flux et un reflux continuel ; 
les vagues s’écartent d’un point pour se précipi- 
ter sur un autre. Le spectateur tranquille voit , 
avec étonnement et même avec effroi, à quel point 
l’amour des innovations menace de tout englou- 
tir. Mais alors même l’empire de l’habitude n’a 
pas perdu toute sa force , il conserve encore 
plusieurs points fixes et inébranlables , il a 
seulement cessé d’être le principe domina- 
teur. 

Aussi longtemps que la force d’impulsion née 
de l’amour des innovations l’emporte sur l’empire 
de l’habitude, seulement en ce qui concerne les 
arts mécaniques et les sciences naturelles et qu’elle 
en accélère les progrès , la société peut se félici- 
ter d’une pareille situation ; car la crainte de di- 
minuer ses profits par des essais hasardés et do 
périlleuses innovations empêchera la classe des 
agriculteurs et des artisans de se laisser séduire , 
de s’abandonner aveuglément , et l’habitude, for- 
tifiée par cette juste crainte, ne leur permettra 
pas de quitter la route frayée et connue. Mais si 
l’amour des innovations s’empare des sentiments 
et des esprits des classes les plus civilisées , les 
plus savantes, les plus élevées , les plus puissan- 
tes, s’il attaque témérairement les théories poli- 
tiques et morales, la société court alors un grand 
danger et l’ordre social , jeté hors de ses gonds , 
peut facilement se rompre et se détruire dans le 
I. 17 
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changement de forme et dans la mobilité conti- 
nuelle des règles successives. 

Dans une pareille période , tout ce qui existe 
est décrié , méprisé et rejeté comme des fruits 
verts ou gâtés de l’ignorance et de la barbarie 
des siècles précédents ; tout ce qui est ancien , 
loin de paraître respectable par l’empreinte du 
temps , est pour cette raison même , d’un mérite 
douteux , taxé d’erreur enracinée , et rangé dans 
le domaine des préjugés ; l’amour des innova- 
tions, porté au plus haut degré, ne ménage rien, 
s’étend sur tout , et paraît vouloir refondre le 
monde moral et politique. La religion des ancê- 
tres, fondée sur la considération, sur les tradi- 
tions, sur une sainte autorité , est traitée comme 
un organe inanimé , comme un instrument usé ; 
l’infini est retranché de notre esprit borné , le 
surnaturel, le méthaphysique doivent s’expliquer 
aux sens, et comme on n’y peut parvenir, on les 
regarde comme entièrement chimériques ; l’in- 
compréhensible doit donner des idées claires de 
lui-même, si non il sera contesté; la foi, la sim- 
ple, l’hunable foi, la première base de toute 
science , le dernier résultat de toute recherche , 
à laquelle on finit toujours par revenir, lors même 
qu’on ne l’a pas eue pour point de départ , la foi 
sera taxée de superstition puérile et ridicule; le 
christianisme, s’il n’est pas relégué par l’orgueil- 
leuse et vaine sagesse du siècle parmi les chi- 
mères du genre humain au berceau, ne sera aux 
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yeux mênie de ses prétendus partisans qu’un 
thème sur lequel on peut faire diverses varia tiens, 
une étoffe élastique et souple qui, travaillée et 
perfectionnée par l’esprit du temps , doit se mo- 
deler sur lui , et à laquelle on peut donner tou- 
tes les formes possibles et toutes les significations 
du caprice. Telle fut la période de la révolution 
française. 

On ne ménage pas plus ce qui a rapport à l’État. 
Les anciennes lois, les institutions du temps passé, 
paraissent insuffisantes , inconsistantes , rongées 
par la rouille, ou on les regarde comme des pro- 
duits grossiers des circonstances antérieures. On 
cherche en secret ou ouvertement à amener une 
époque où les rapports de la vie sociale , consa- 
crés par le temps , doivent se dissoudre pour faire 
place à des formes plus brillantes et plus libérales, 
où la société se montrera comme uue création 
nouvelle. On voudrait pouvoir séparer le présent 
du passé , afin de le conduire à un avenir par- 
fait; tout pouvoir transmis par les aïeux, même 
s’il a crû avec un peuple depuis des siècles , sem- 
ble une anomalie ou une usurpation; les deux 
pôles de l’ordre social et de la vie politique , la 
sainteté du pouvoir souverain et celle de la pro- 
priété, sont attaqués avec la même inconséquence 
et la même audace. Ce qu’on ne peut expliquer 
ou ce qui n’est pas produit par les éphémères et 
étroites théories du jour, est regardé comme sans 
valeur et opposé aux lois suprêmes de la raison : 
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les niiciens droits justement acquis n’obtiennent 
plus de considération et doivent céder le pas aux 
nouveaux. La légitimité n’est plus une possession 
sanctionnée par le temps et les lois, c’est une fa- 
veur accordée par la prétendue raison. La difie- 
rence des conditions est regardée comme con- 
traire à l’égalité primitive de l’homme, de même 
que chaque pouvoir qu’on n’a pas créé soi-méme 
parait contraire à la liberté. Tout cela doit être 
réformé aussi bien que les corporations; ces unités 
organiques d’où se formait jadis l’organisme du 
corps de TÉtat doivent céder le pas à une orga- 
nisation générale, absorbant toute individualité. 

Chaque constitution, qu’elle soit fondée même 
sur des bases historiques, qu’elle soit résultée des 
localités et calculée d’après elles, n’aura plus 
aucune valeur, et sera placée au-dessous d’une 
constitution nouvelle , improvisée d’après des 
principes théoriques et des classifications systé- 
matiques. En un mot , dès que l’amour des inno- 
vations s’empare d’un siècle au point de détruire 
entièrement l’empire de l’habitude et de secouer 
toutes les chaînes , alors une génération re- 
muante ébranle toute chose, et l’ensemble n’est 
plus qu’un mouvement continuel sans but et sans 
fin. Si l’on considère cette génération dans sa 
violente et fongueuse activité , on pourra pen- 
ser que celle qui l’a précédée n’a rien fait pour 
elle et que celle-ci ne laissera rien à faire à celle 
qui lui succédera. , 
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Il est facile de comprendre que , si la religion 
et rÉlat sont soumis à des changements conti- 
nuels , à des métamorphoses et à des convulsions 
sans cesse renaissantes , non-seulement la totalité 
de la vie socialeest bouleversée dans sesdivers rap- 
ports, mais aussi les sciences morales et politiques, 
si intimement liées avec la religion , avec l’État 
avec la vie sociale, partagent le même destin. Aussi 
sont-elles souvent réformées dans leurs principes 
autant que dans leurs résultats. On prétend et on 
croit les perfectionner et assurer leurs progrès en 
leur ôtant leur base et en changeant complète- 
ment leur forme. Si les vérités sur lesquelles elles 
reposent n’étaient pas profondément enracinées 
dans la nature de l’homme et fixées dans sa con- 
science intime, si elles n’étaient pas éternelles 
comme les lois divines dont elles découlent , on 
pourrait , dans ce changement général de toutes 
les formes , craindre pour leur durée et leur exi- 
stence. Elles ne peuvent , il est vrai , perdre par 
là de leur essence réelle, mais elles pourraient 
perdre de leur considération et de leur influence 
sur les esprits, et dans aucun cas, elles n’y gagne- 
raient. Comme elles sont d’une nature toute autre 
que celle des connaissances physiques, elles ne 
peuvent , comme celles-ci , faire des progrès in- 
cessants. * 

Le monde matériel offre à l’esprit observateur 
une variété infinie de phénomènes; il est si vaste 

en faits que le champ des découvertes s’étend 

17 . 
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toujours davantage ; comme nous l’avons prouvé 
plus haut , quelques progrès que nous ayons faits, 
c’est à peine si nous avons franchi l’entrée et sou- 
levé un coin du voile qui couvre la nature. Dans 
le domaine des sciences physiques, les essais, les 
observations sont sans bornes. Un seul fait qu’on 
n’a pas aperçu dans l’origine donne souvent à ce 
qu’on connaît déjà une place et une direction 
nouvelles. Il arrive journellement que dans ce 
que l’on avait adopté jusqu’ici comme lois de la 
nature , on remarque des exceptions qui , envisa- 
gées de plus près et soumises à un examen plus 
profond , deviennent des preuves d’une loi géné- 
rale sous laquelle doivent se ranger les autres et 
qui fait connaître les erreurs des théories et des 
systèmes établis. Le contraire a lieu pour les 
sciences politiques et morales. Le monde intel- 
lectuel , avec lequel elles sont en rapport , est un 
monde tout intérieur que chaque homme porte 
en son sein , qui , en admettant de très-légères 
différences dans les individus , parait dans la gé- 
néralité le même qu’il a été observé dès le prin- 
cipe , et reste toujours dans les points capitaux ce 
qu’il a été d’abord. Les phénomènes intérieurs et 
les faits de la conscience sont les mobiles sur les- 
quels il s’appuie et se meut en même temps. Jamais 
on ne doit chercher à les ébranler : l’eésayer est 
un attentat contre Indignité de la nature humaine 
et contre la majesté divine. De même que les lois 
de la pensée sont immuables, et que, depuis la 
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création du genre humevin , que nous en ayons eu 
ou non la conscience, elles ont déterminé et dirigé 
l’activité de notre esprit et de notre raison avec 
une sorte de nécessité , de même les lois de la 
volonté sont immuables. Ce sont les colonnes iné- 
branlables qui supportent l’édifice sacré du droit 
et du devoir, et dont la divinité même est comme 
la clé de voûte. C’est du droit et du devoir que se 
forme la fin de l’État , le lien de tous ses membres 
entre eux , la légitimité du pouvoir suprême , les 
rapports des gouvernants et des gouvernés, attendu 
que l’État doit être soumis à la justice éternelle et 
que c’est par elle que le pouvoir de l’Etat peut être 
fondé , maintenu et présenté sous des formes sen- 
sibles dans la société civile. En ce qui regarde le 
but commun de l’humanité , les sciences politi- 
ques et morales sont en quelque sorte stéréotypes, 
elles peuvent et doivent être mises à l’abri de tout 
prétendu progrès et de tout mouvement : quant 
aux moyens qui , dans un temps donné et dans un 
lieu déterminé, peuvent et doivent conduire au 
but, c’est la prudence seule qui en décide : elle 
est une sorte de tact qui, perfectionné par les 
observations et l’expérience, se trompe rarement, 
mais ne peut être réduit à des formes scientifiques. 
Malgré ces simples vérités , la passion des inno- 
vations a voulu entraîner dans son tourbillon jus- 
qu’aux sciences morales , elle a tout ébranlé , et 
se laissant aller à l’illusion de tout reconstruire 
sur un meilleur plan, elle s’est attaquée aux choses 
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les plus saintes , elle a doMué à l’erreur la couleur 
de la vérité , elle a déclaré la guerre aux meilleu- 
res lois et amené sur les peuples d’innombrables 
calamités ; mais loin de détruire la vérité et de 
l’éloigner de sa route, la vérité s’est conservée 
elle-même au milieu d’un semblable désordre , et 
a prouvé que, dans le monde politique et moral, 
ou doit toujours revenir aux mêmes principes. 
Quoiqu’on soit peu porté à accuser son siècle , 
quelque disposition qu’on ait à être du nombre 
de ses admirateurs , il faut pourtant avouer que 
dans la plupart des États de l’Europe , l’amour des 
innovations s’est emparé de tous les hommes : 
que tout ee qui est ancien est détruit d’un côté , 
ébranlé de l’autre , et que les maximes , les idées , 
les mœurs, les institutions adoptées ancienne- 
ment , sont sinon rejetées et anéanties ' tout-à- 
fait, du moins déchues de leur considération , 
et regardées comme un fardeau insupportable et 
comme un frein ineommode. Tout est ehancelant 
ou le devient chaque jour : et dans le dessein ou 
sous le prétexte de vouloir tout perfectionner, 
tout est mis en question , tout est objet de doute, 
tout marche rapidement à un bouleversement 
général. De la mobilité de l’esprit du temps est 
résulté un amour dé mouvement, sans motif et 
sans but déterminé ; c’est en lui , et en lui seul , 
qu’on place et qu’on cherche la vie réelle. 
constance , la persévérance dans les idées comme 
dans la conduite, deviennent toujours plus rares , 



195 — 



parce qu’elles sont regardées comme petitesse 
d’esprit, incapacité , penchant à une vie végéta- 
tive , et la vanité ne souffre pas d’être exposée à 
une pareille opinion. Les uns, par intérêt, pour 
satisfaire leurs passions, souhaitent le renverse- 
ment de l’ordre existant; les autres le font par 
une activité exagérée ; le plus grand nombre veut 
des changements pour en jouir comme d’un spec- 
tacle agréable. La tranquillité publique , qui fut 
longtemps regardée comme le plus grand bien de 
l’humanité , a cessé d’être envisagée ainsi ; une 
vague inquiétude a saisi les esprits , les rend mé- 
contents et leur inspire les essais les plus témé- 
raires et les plus hasardés. Le penchant secret à 
concevoir des plans politiques , les vœux et les 
efforts pour atteindre à une constitution repré- 
sentative, découlent en partie de cette source. 
L’on voit moins dans ce mode de gouvernement 
une sûre garantie de la justice des lois et de la 
prospérité de la société , qu’un principe de mou- 
vement , dans lequel , soit comme acteur, soit 
comme spectateur, on croit trouver des matériaux 
et des ressources par une vie plus animée de la- 
quelle on espère par des résultats et des combi- 
naisons nouvelles une suite d’améliorations. Ce 
caractère de notre siècle est un fait reconnu. Par 
lui le genre humain fait-il des progrès en politi- 
que et en morale? c’est ce qui peut paraître dou- 
teux sous bien des rapports. Mais qu’actuellement 
en Europe on ait horreur du repos , qu’on veuille 
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à toute force et sans cesse marcher dans toutes les 
directions et s’agiter en tous sens, que ce qui a 
été adopté jusqu’ici soit ridiculisé , que tout ce 
qui est ancien soit méprisé , c’est ce que personne 
ne peut contester. On doit fixer attentivement les 
regards sur ce fait, mesurer son étendue et sa 
profondeur, et ne point se tromper sur la nature 
et le danger de cette maladie qui, dans l’ori- 
gine , n’était qu’un penchant naturel , si l’on veut 
remédier au mal ou au moins le combattre avec 
quelque succès. Nier ce fait ne serait qu’un pur 
et dangereux aveuglement ; le méconnaître , tra- 
hirait l’ignorance et le manque total de pénétra- 
tion ; espérer de le déraciner et de le détruire , 
en étouffant dans le peuple l’activité ou l’amour 
des innovations , serait un attentat , si toutefois il 
était possible d’y parvenir. Mais c’est dans l’art 
d’occuper, de contenir, de régler ce penchant aux 
innovations , et d’en tirer parti , que consiste de 
nos jours la tâche difficile des gouvernements. 

L’empire de cet amour du changement porté 
au plus haut point, est la principale source des 
révolutions politiques. Le premier moyen de l’af- 
faiblir, de le modérer et de le détourner d’une 
activité fougueuse , est incontestablement de lui 
ouvrir une carrière dans les travaux des arts , du 
commerce et des sciences. Mais tandis que les 
gouvernements assurent , par ce moyen , un cours 
à la civilisation, ils doivent lui donner des formes 
proportionpées au but , aux besoins , aux divers 
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rapports qui en sont la suite ; sans cela , il en ré- 
sulterait un contraste ou même une opposition 
tranchante entre la vie du peuple et la vie de 
l’Etat. Des améliorations convenables au but et 
aux besoins, introduites graduellement et suivies 
avec persévérance par les gouvernants , peuvent 
seules préserver d’un tel inconvénient. La raison 
de l’Etat ne doit pas céder le pas à celle des indi- 
vidus : non-seulement il faut satisfaire les justes 
désirs du peuple et scs demandes, quand elles 
sont fondées , il faut même les prévenir. Il faut 
non-seulement marcher d’un pas égal avec la ci- 
vilisation du peuple , il faut encore la devancer, 
s’élever au-dessus d’elle, pour en saisir et en em- 
brasser l’ensemble. Les sages réformes qu’on saura 
alors donner et maintenir ne pourront qu’être 
conformes aux circonstances. Cette conformité ne 
résultera pas de l’opinion du jour, mais des obser- 
vations du gouvernement sur les événements et 
sur tous les résultats des circonstances. C’est de 
cette manière qu’on peut renfermer dans de justes 
limites l’amour des innovations et ravir à l’esprit 
révolutionnaire scs armes les plus dangereuses. 
Au contraire , les gouvernements qui , par une 
crainte outrée ou par inexpérience, persistent 
avec une superstitieuse opiniâtreté dans leurs pré- 
cédents errements jusque dans les plus minces 
détails , qui voient dans chaque changement une 
altération , dans chaque altération un commence- 
ment de bouleversement, bien loin de réussir à 
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arrêter ou détourner la marche générale du pro- 
grès , ils courent risque de donner à Tamour des 
innovations plus de pouvoir et de rapidité et 
d’être entraînés tôt ou tard par sa violence. 

C’est dans la fausse direction de l’éducation et 
de l’instruction que se trouve la source de tous 
les vices du temps : le vrai rapport entre l’une et 
l’autre doit particulièrement attirer toute l’atten- 
tion des gouvernements , s’ils sentent la nécessité 
de garder l’équilibre entre l’empire de l’habitude 
et les prétentions de la perfectibilité , ou plutôt 
de le rétablir et de maintenir tour à tour l’in- 
fluence de ces deux forces différentes. 

Quoiqu’en effet , l’instruction soit à l’éducation 
ce que la partie est au tout, et que la dernière 
doive toujours être le but principal, il arrive 
pourtant qu’elle est parfois subordonnée à la pre- 
mière ou confondue avec elle. L’instruction forme 
et aiguise l’esprit, et , avec des matériaux conve- 
nables, par des exercices proportionnés, lui donne 
ainsi qu’à l’imagination des formes et une certaine 
tenue. L’éducation a rapport à la volonté et au 
caractère ; elle doit donner à la volonté de la net- 
teté , de la force et de la constance ; elle doit épu- 
rer le caractère , le fortifier et le porter à tout ce 
qui est moral , grand et beau. C’est l’éducation 
seule qui parvient à exécuter cette œuvre noble 
et difficile , en donnant pour base au caractère 
de bonnes habitudes, et pour première habitude 
celle de l’obéissance qui est la plus essentielle de 
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toutes. L’habitude de faire le bien d'après un ordre 
réglé et constant ouvre la carrière , et ce n’est 
que plus tard que la raison y entre à son tour : 
quelque diffîcile que soit l’obéissance , on peut la 
faire naître facilement par le pouvoir de l’exem- 
ple ; car l’exemple de la vertu agit sur le cœur 
d’autant plus fortement qu’il consiste eu impres- 
sions sensibles , et semble une loi personnifîéo et 
agissante. L’obéissance développe l’énergie du 
caractère par le combat qu’elle provoque en nous 
mêmes et par la victoire qu’elle remporte. C’est 
sçulement par cette route que l’éducation atteint 
son but élevé , et elle le manquera certainement 
si elle veut y parvenir par l’instruction seule. 
L’instruction ne forme que les forces qui servent 
à l'homme de moyens et d’instruments pour arri- 
ver à son but; l’éducation teud à établir la soli- 
dité du but lui-même, d’après les lois divines, et 
à rattacher à ces lois tous les sentiments du cœur. 
Les qualités de l’esprit que l’instruction produit 
ou développe ne garantissent pas par elles-mêmes 
le bon usage que l’on en fera ; c’est le caractère 
seul qui donne cette garantie : ses principes, ses 
opinions , ses sentiments sont ici l’essentiel , et 
c’est de l’éducation que le caractère reçoit sa di- 
rection et son empreinte. L’éducation, ou le dé- 
veloppement de la volonté et d[e tout ce qui y a 
rapport , est donc ce qu’il y a de plus important 
pour l’homme : si elle est , comme il arrive sou- 
vent de nos jours, confondue avec l’instructiôn, si 

I. 18 
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elle lai est subordonnée, si l’une est souvent mémo 
négligée pour l’autre , le véritable but de l’homnie 
est manqué, et la société ne trouve plus dans le 
caractère de ses membres les conditions essen- 
tielles de son existence et de sa prospérité. 

La base de l’éducation et sa première condition 
sont , comme nous l’avons vu , des habitudes sé- 
rieuses, raisonnables , morales qui font naître la 
tendance et le penchant à toutes les vertus , avant 
même que la vertu paraisse comme le fruit de 
l’intelligence et de la liberté parvenu à toute sa 
maturité. Des habitudes qui sont profondément 
enracinées dans les individus et qui portent la ma- 
jeure partie d’un peuple vers une direction par- 
ticulière , lui donnent en même temps quelque 
chose de solide et l’empêchent d’être balloté dans 
la suite par le vent des innovations. Les bonnes 
habitudes de ce genre qui consolident dans 
l’homme la force de l’habitude elle-même ne peu- 
vent naître et prospérer que dans les familles , 
lorsqu’elles vivent beaucoup dans leur intérieur 
et que les chefs ont soin d’y maintenir, avec une 
douce sévérité , un ordre constant et une règle ri- 
goureuse. Une telle conduite fortifie et suppose en 
même temps le pouvoir paternel , sans lequel elle 
ne pourrait avoir lieu. Avec le rafiinement des 
mœurs, avec l’augmentation des plaisirs sociaux 
et des moyens de jouissances sensuelles , la vie 
intérieure a considérablement perdu de scs char- 
mes. L’amoar de cette vio du foyer devient de jour 
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en jour plus rare. L’autorité paternelle devait 
naturellement s’affaiblir d’après ce changement. 
Elle n’exerce sa bienfaisante influence que dans 
le cercle étroit et tranquille d’une famille où les 
enfants et les parents ne deviennent jamais étran- 
gers les uns aux autres , et au contraire se rappro- 
chent constamment et s’unissent toujours davan- 
tage. C’est du changement qui s’est opéré sous ce 
rapport dans les familles qu’est résultée l’opinion 
erronée , que l’instruction est le point capital. 
Cette erreur tranquillise la conscience des pa- 
rents et semble justifier leur indifférence. Ils pen- 
sent avoir rempli leurs devoirs quand ils ont 
pourvu à l’instruction de leurs enfants; l’instruc- 
tion peut être confiée à d’autres, elle peut être 
achetée et vendue. C’est ainsi que diminua sans 
cesse l’autorité paternelle , cette première condi- 
tion de respect pour tout pouvoir. L’empire de 
l’habitude disparut avec l’obéissance , et l’obéis- 
sance avec l’usage de la vie domestique ; dans les 
courts instants que les membres d’une famille 
passent ensemble , les parents cherchent seule- 
ment à être agréables à leurs enfants ; convaincus 
qu’ils sont de la légèreté avec laquelle ils s’ac- 
quittent de leurs devoirs envers eux , ils donnent 
peu de force à leurs droits et ne savent pas les 
faire valoir. Une complaisance pleine de faiblesse 
devient de jour en jour plus générale ; c’est tout 
au plus si les parents cherchent à faire entendre 
la voix de la raison à des enfants déraisonnables, 
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là où ils ont le droit d’ordonner ; ils emploient les 
raisonnements, lorsqu’ils devraient userd’une vo- 
lonté ferme , et la prière lorsqu’ils devraient 
commander. D’une autre part, les enfants de- 
viennent d’autant plus volontaires, plus opiniâ- 
tres et plus despotes, qu’on leur répète sans cesse, 
dans les écoles et dans la maison paternelle , que 
les connaissances et l’esprit sont l’essentiel et dé- 
cident de tout dans les rapports de la vie sociale ; 
et, comme ils sont souvent pi us instruits que leurs 
parents, ils se croient au-dessus d’eux, et sou- 
rient à leurs prétendus préjugés : les parents pro- 
tègent cette ridicule imperfection , ils admirent 
et écoutent humblement , lorsqu’ils devraient 
réprimander avec véhémence. Ces fautes ont 
amené un bouleversement réel dans les familles, 
et altéré tous les rapports intérieurs. Ce boulever- 
sement a naturellement agi sur la vie et les rap- 
ports politiques. Le principe des innovations a pu 
se développer d’autant plus facilement que l’em- 
pire de l’habitude n’ayant été ni développé , ni 
maintenu par l’éducation , était devenu entière- 
ment étranger à la jeunesse. Comment pouvait- 
on , en de pareilles circonstances , attendre 
l’obéissance aux lois , le respect au pouvoir légi- 
time , une sorte de piété pour les institutions 
existantes, de la part de ceux qui ne connaissaient 
pas l’obéissance dans la maison paternelle, qui 
n’étaient pas élevés dans le respect pour un ordre 
solidement établi, et qui , loin d’être convaincus 
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qti’il n’existe pas de véritable liberté sans lois , et 
point de lois sans soumission , confondaient sans 
cesse la liberté avec l’arbitraire , et la sage indé- 
pendance avec la licence. 

Non-seulement le principe de conservation qui 
a sa source dans l’empire de l’habitude , a perdu 
sa force par les fausses idées sur l’éducation et la 
prépondérance qu’on adonnée sur elle à l’instruc- 
tion ; mais l’instruction même , n’ayant plus rien 
de positif, a pris une fausse direction. Cette faute 
a été commise , développée et aflermie, par l’idée 
exagérée qu’on s’cst faite des avantages de l’inno- 
vation. Dans le cercle de l’enseignement, et par- 
ticulièrement dans les sciences politiques et mo- 
rales , les théories se sont combattues et chassées 
l’une l’autre , jusqu’à ce que les dernières restas- 
sent maîtresses de la place. Les systèmes se sont 
succédé rapidement ; téméraires, pleins de force, 
souvent victorieux dans la guerre qu’ils ont faite 
contre leurs prédécesseurs , habiles à détruire , 
ils l’ont bien moins été dans les efforts qu’ils ont 
faits pour élever un édifice complet et durable. 
Chacun d’eux , à sa naissance , fut reçu avec en- 
thousiasme comme le seul moyen de salut, et 
tomba peu après , sinon dans le mépris , du 
moins dans l’oubli. Il était naturel que l’ignorance 
et l’incrédulité devinssent le résultat de cette 
continuelle succession d’idées et de doctrines 
dans les hautes écoles et dans le monde des lec- 
teurs. On désespéra du fondement des premiers 
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principes de la science et de l’application générale 
qn’on pourrait en faire à la vie pratique , lors- 
qu’on vit chaque maître , chaque écrivain repré- 
senter les choses d’une manière diflFérente, lorsque 
l’un nia ce que l’autre avait avancé, et que celui- 
ci adopta ce que celui-là avait rejeté. On s’aban- 
donna à cette espèce de fantasmagorie ; on sauta 
d’une doctrine à une autre qui lui était diamé- 
tralement opposée ; on ne désira, on n’exigea rien 
au monde que du nouveau , afin de se tromper , 
de s’aveugler soi-même et d’éblouir les autres par 
de brillantes apparences. C’est ainsi que tout ce 
qui était positif, conséquent et solide dans les 
sciences morales , disparut insensiblement. 

Cependant l’individu, aussi bien que la mul- 
titude et l’État demandent du positif , s’ils veu- 
lent atteindre dans leur existence intérieure à 
l’indépendance , à l’unité et à la concorde. L’indi- 
vidu demande le positif pour lier entre elles la 
tranquillité de l’âme et l’activité de ses forces , 
pour se former un plan de vie et le suivre , et 
pour trouver, conformément à sa haute destina- 
tion , un point d’appui fixe au levier de la volonté 
d’où dépend toute sa conduite. L’existence de 
l’Etat est positive, repose sur le positif et a un but 
positif. Le positif qui lui sert de base consiste dans 
les droits justement acquis, depuis le trône jus- 
qu’à la chaumière, depuis le roi jusqu’à l’artisan , 
tels qu’ils sont sortis de la nuit des temps et des 
rapports divers , tels que les pères les ont trans 
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mis à leurs enfants et que les coutumes ou les lois 
les ont déterminés et sanctifiés; il consiste dans la 
religion telle que Dieu l’a donnée aux hommes , 
dans la conscience comme dans l’écriture , telle 
que , dans toutes les vérités principales , elle 
s’est conservée pendant des siècles ; il consiste 
dans les institutions sociales telles qu’elles se sont 
formées, développées, perpétuées, restant tou- 
jours dans leur longue durée susceptibles de per- 
fectionnement. Ce n’est pas par le doute ou par 
un amour d’innovations qui détruit tout ce qui 
existe, qu’on crée ou que l’on conserve les États; 
c’est par la foi à ■ quelque chose d’immuable, 
par des principes solides, par des maximes appli- 
cables à des objets réels , par des sentiments qui 
passent de génération en génération et se déve- 
loppent avec la masse du peuple; par des doctri- 
nes sacrées qui s’élèvent à la hauteur de véritables 
dogmes. Chaque État à des formes particulières , 
un esprit particulier : il a sa religion , sa consti- 
tution , ses Ibis , et s’il ne veut pas tout hasarder, 
il doit faire les plus grands efforts pour que l’édu- 
cation et l’instruction soient en rapport avec son 
essence et son esprit aussi bien qu’avec ses formes, 
et il doit les combiner d’iine manière analogue 
et proportionnée à sa nature. Des principes dé- 
mocratiques , des théories superficielles d’égalité 
illimitée, ne peuvent convenir à un gouverne- 
ment aristocratique ; des idées et des inclinations 
républicaines , répandues dans les esprits de la 
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jeunessed’une monarchie, seraient pour elle aussi 
dangereuses que contradictoires ; un peuple eliré- 
tien doit recevoir une autre éducation , une autre 
instruction que le peuple payen dans l’antiquité 
et que le peuple raahométan dans le monde mo- 
derne. Ce qui chez l’un serait conforme au but , 
lui serait diamétralement opposé chez l’autre, ce 
qui donnerait la vie à celui-ci’donnerait la mort à 
celui-là. 

Chaque État doit donc savoir ce qui lui con- 
vient , ce que sa position exige , ce qu’il veut , et 
d’après cette règle déterminer et régler l’instruc- 
tion publique , s’il désire conserver son caractère 
distinctif. Un gouvernement qui ignore tout cela, 
ou agit comme s’il l’ignorait, subira bientôt la 
peine de sa légèreté et de son indifférence sous 
ce rapport: le torrent des sentiments et des idées, 
s’il est abandonné à lui-même , loin de conduire 
au port le vaisseau de l’État, lui fera prendre 
«ne direction périlleuse , et après l’avoir balloté 
çà et là , finira par l’engloutir. Les gouverne- 
ments qui livrent l’instruction aux caprices ou 
aux opinions particulières de celui qui instruit, et 
lui laissent décider de ce qu’il veut ou peut ensei- 
gner, paraissent avoir honte de reconnaître des 
principes positifs, et semblent se laisser aller au 
scepticisme ; ils portent sa couleur, ils parlent son 
langage et paraissent dire à ceux qui enseignent : 
« puisqu’il n’y a point de vérité , ou que nous 
i> ignorons quels principes peuvent garantir l’exi 
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» stence et la sûreté de l'Etat, enseignez ce qu’il 
» vous plait et ce qui vous paraît le meilleur. » 

Plusieurs prétendent que cette marche est la 
plus régulière ; que les gouvernements doivent 
régler, organiser et payer l’instruction publique, 
et du reste lui laisser une entière liberté; que le 
corps des professeurs , pour remplir sa destination, 
est autorisé à dire à l’État ce que le corps des 
négociants disait en France au ministre Colbert : 
Protégez-nous , et nous nous chargeons du reste; 
que si le gouvernement veut agir directement sur 
l’instruction et la diriger, il donne à l’esprit hu- 
main sa propre mesure, lui prescrit des lois, lui 
impose des chaînes , arrête par là le progrès des 
sciences qui courent risque de reculer au lieu d’a- 
vancer. 

Une manière de réfuter une thèse et de com- 
battre un principe , qui pour être commune n’en 
est pas moins injuste , c’est de les exagérer, de les 
pousser à l’extrême et de leur donner la forme et 
la couleur d’une erreur dangereuse, en les iso- 
lant de tout ce qui les environne, les borne et 
les modifie. C’est ainsi que l’on agit dans le cas 
particulier dont il est ici question. Il n’y a rien 
à craindre pour les sciences physiques qui , par 
leur nature et leur objet , doivent constamment 
changer de formes et de matériaux, et peuvent 

F 

continuer à le faire sans danger pour l’Etat ni 
pour les particuliers. Et quant aux sciences poli- 
tiques et morales , les craintes de l’influence du 
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gouvernement sur l’instruction publique dispa- 
raîtront , si l’on veut seulement faire une distinc- 
tion entre les principes et les idées : les premiers 
doivent être fixes et inébranlables , ou bien il 
n’existe ni .certitude , ni vérité. Ils sont les pôles 
sur lesquels tout tourne dans le monde politique 
et moral ; mais eux-mêmes sont immobiles. Ces 
principes , le gouvernement doit les maintenir, 
il doit veiller sans cesse à ce qu’aucun sophisme 
ne parvienne à les obscurcir, ne cherche à les mi- 
ner et à les ébranler dans les jeunes âmes. Les 
idées , au contraire, sont mobiles par leur nature 
et rien ne doit s’opposer à leur mouvement. Elles 
peuvent dans le cours du temps prendre les for- 
mes les plus diverses ; ces formes ne sont jamais 
que des liens arbitraires, des moyens artificiels, 
par lesquels on cherche à expliquer les phénomè- 
nes. Tous les systèmes ne sont que des opinions 
aussi mobiles , aussi vacillantes que ces idées aux 
quelles elles sont unies. On doit leur laisser un 
libre cours. Aussi longtemps qu’elles ne s’atta- 
quent pas aux principes , on doit leur permettre 
de s’élever sans obstacle dans la région des nua- 
ges , et là , semblables aux météores , d’y paraître 
pour les plaisirs de l’intelligence , d’y briller et 
de s’éclipser. Il est permis à chacun d’élever un 
système , et si quelqu’un aime à s’occuper de ce 
jeu de l’imagination , il ne faut pas le priver de 
ce plaisir. Cette occupation est une sorte de gym- 
nastique intellectuelle. Plus les systèmes sont dif- 
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ficiles à concevoir et fi saisir, plus ils aiguisent et 
fortifient l’esprit. Ils lui rendent le mémo service 
que les corps durs, tels que l’ivoire et le corail, 
que l’on donne aux enfants pour faciliter leur 
dentition. Mais il en est tout autrement des prin- 
cipes. Leur conservation demande toute la vigi- 
lance du gouvernement. Ils doivent éclairer l’in- 
struction , lui donner une direction , une consi- 
stance , et la préserver du penchant aux innova- 
tions. Ces principes, points d’appui de nos pensées 
et de nos actions , sont éternels comme la divinité, 
et toujours les mêmes pour la nature humaine. 
Ils peuvent être, il est, vrai, momentanément 
obscurcis ou inaperçus comme les autres ; mais 
ils reparaissent de nouveau sans que leur lumière 
ait été affaiblie , ils ne peuvent rien gagner en 
force réelle, ni rien perdre de leur éclat. Sous ce 
rapport, ces principes n’ont aucun besoin de l’ap- 
pui d’un bras humain ; mais il y a des temps où ils 
perdent une grande partie de leur influence sur 
ràme des hommes, et où ils font peu sentir leur 
existence et leurs effets. Les gouvernements doi- 
vent, dans leur intérêt bien entendu, chercher .à 
éloigner, à changer ou à améliorer un tel ordre 
de choses. 

Il est remarquable combien, de nos jours, les 
idées sur les meilleurs moyens d’assurer l’éduca- 
tion des hommes , sur l’administration de l’Etat , 
, sur la civilisation des peuples, sont devenues sans 
cesse plus incertaines , et combien les principés 
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sur le but des Etats, la destinée des hommes, et 
les avantages de civilisation ont perdu de leurs 
forces agissantes dans la même proportion. On ne 
considère f>as assez quelle route ont parcourue 
ces idées si remuantes et si remuées et quel dé- 
veloppement elles ont pris en étendue et en in- 
tensité. La principale tendance du siècle est dë 
réaliser les idées dont on fest épris et d’assurer 
leur triomphe sur les principes précédemment 
établis. Cette tendance absorbe toutes les autres 
passions : la cupidité et l’ambition doivent se taire 
devant elle : la vanité à laquelle elle doit en par- 
tie son 'existence lui rond bomiuage. Des idées 
générales et indéterminées sont le levier dont se 
servent les hautes classes pour mettre en mouve- 
ment la masse du peuple qui aspire au change- 
ment : ce qui lui est d’autant plus facile que ces 
idées sont plus en rapport avec l’augmentation 
toujours croissante des besoins , et lui font entre- 
voir la possibilité de les satisfaire et de remédier à 
tout. 

La prépondérance de l’amour des Innovations 
sur l’empire de l’habitude, le besoin du mouve- 
ment , cette source de la plupart des bouleverse- 
ments , né sont pa$ , à la vérité , aussi actifs , 
aussi entraînants dans la masse du peuple que dans 
les classes cultivées; mais, même chez le peuple, 
leur présence et leur influence ne peuvent être 
méconnues et se font sentir dans toutes les occa- 
sions d’une manière très-distincte. Cette disposi- 
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lion est en partie une suite de la violence des 
orages du temps actuel qui ont agité et ébranlé 
plus ou moins tons les peuples de l’Europe, qui 
les ont jetés dans toutes les directions , et qûi, en 
les arrachant à leur marche accoutumée , à leur 
forme reçue , les ont familiarisés avec des chan- 
gements de tout genre. Mais ce penchant au 
mouvement est bien plus encore une conséquence 
des rapides progrès de la civilisation elle-même, 
qui agrandit d’une manière incroyable le champ 
des idées et des faits , et qui par là même déve- 
loppe prodigieusement l’esprit et le sentiment. 
Tous ceux qui ont pris part à ce développement 
rapide des forces , sont étrangers au repos et à 
l’immobilité; ils préfèrent les fatigues, les dan- 
gers même , à l’uniformité d’une vie toute végé- 
tative. De même que de nos jours les voyages sont 
devenus si faciles, si commodes et si-sûrs que per- 
sonne ne craint plus de les entreprendre ou de 
changer de lieu, de même on n’éprouve plus la 
moindre répugnance à abandonner les idées, les 
sentiments , les mœurs reçues , pour en chercher 
d’autres , pour satisfaire sa curiosité en lesexami- 
nant et pour se mouvoir dans des directions di- 
verses. 

Sous plusieurs rapports, cette position du monde 
est, sans contredit, une position inquiétante et le 
temps présent est plein de dangers. C’est une rai- 
son de plus pour que les gquyernenients cher- 
chent à comprendre le siècle'; ils ne doivent pas 
I. 19 
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le perdre de vue et aller au-devant de lui en aveu- 
gles et les yeux fermés ; ils doivent mettre tous 
leurs soins à affermir la force de gravité , sans ce- 
pendant la laisser tomber dans l’inaction , et à 
mettre des bornes à la force d’impulsion , sans 
toutefois la paralyser. Heureusement que cette 
dernière n’a pas encore acquis dans les masses 
une prépondérance décidée sur la première. Plus 
on descend l’échelle sociale , plus on pénètre 
dans la classe des artisans, des agriculteurs, 
et plus on retrouve le penchant à l’habitude 
et le besoin du repos. Ces deux inclinations 
paraissent inséparables des occupations réglées , 
uniformes et pénibles ; elles sont le plus ferme 
appui de l’ordre social et les fidèles alliées des 
gouvernements légitimes. On doit seulement se 
garder de mobiliser, pour ainsi dire, par l’incon- 
stance des lois , cette sorte de bien-fonds et de le 
laisser passer trop légèrement d’une main dans 
une autre. Dans la formation des institutions po- 
litiques et dans la participation aux droits poli- 
tiques, qu’on attache la plus grande importance 
à la propriété, qu’on la regarde comme une con- 
dition essentielle , que l’on se garde de détruire, 
par une liberté d’industrie sans borne, les anciens 
rapports des corps de métiers : c’est alors que l’a- 
mour des innovations trouvera dans l’État un 
puissant contrepoids dans l’empire de l’habitude. 
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DU JUGEMENT 



QUE L’ON DOIT PORTEE SUR LES REVOLUTIONS 
POLITIQUES. 



THÈSE. 

Les réTulutions politiques sont, dans certaines époques , 
aussi inévitables et aussi nécessaires que les grandes révo- 
lutions de la nature. 

ANTITHESE. 

Les révolutions ne sont jamais nécessaires ; elles sont tou- 
jours contingentes. Elles ne sont jamais le résultat de cau- 
ses générales , mais le crime d'individus isolés. 
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DU JUGEMENT 



QUE L'OH DOIT PORTER SUR LES RÉVOLUTIONS 
POLITIQUES. 



Les lois de la nature et les lois de la liberté dif- 
fèrent entièrement dans leur essence : rien n’est 
plus faux et plus dangereux que de les transpo- 
ser ou de les confondre. Attribue-t-on aux iines ce 
qui appartient aux antres , on les méconnaît éga- 
lement. Ou l’on dégrade l’homme , ou bien l’on 
s’imagine que son faible bras peut être une digue 
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suffisante contre le torrent impétueux des forces 
de la nature. 

L’empire de la nature est physique et soumis 
à d’immuables lois qui non-seulement forcent les 
individus à les suivre, mais qui les entraînent 
même sans qu’il s’en doutent. Il n’y a donc dans 
leur obéissance ni mérite , ni démérite : tout est 
bien parce que tout est nécessaire et que rien ne 
peut être autrement qu’il n’est. L’homme peut , 
à la vérité , par son intelligence employer une 
partie des forces de la nature à en diriger d’au- 
tres , à les fortifier ou à les affaiblir pour les faire 
servir à son but; mais le pouvoir de l’homme sur 
la nature trouve bientôt des bornes , et lorsque 
cela arrive , la nature se trouve pour ainsi dire 
en présence de la nature , et il en résulte une 
lutte d’elle-même contre elle-même. 

Si l’on pouvait se représenter l’univers sans 
une intelligence absolue et infinie, d’où tout 
provient, dont tout dépend, il y aurait bien pour 
nous , dans l’empire de la nature , des événe- 
ments heureux, mais aucune bienveillance, de 
la satisfaction , mais point de reconnaissance. 

Dans l’empire de la liberté , au contraire , il 
règne des lois qui ne peuvent se rapporter qu’à 
des êtres intelligents et doués d’une volonté ac- 
tive. Ces lois sont appropriées à ces êtres en tant 
qu’ils les comprennent , qu’elles sont en harmo- 
nie avec leur essence, qu’ils les reconnaissent et 
se les prescrivent en quelque façon. Leur devoir 
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consiste dans Tobéissance volontaire à ces lois ab- 
solues ; leur droit dans la liberté de pouvoir faire 
ce que ces lois ne défendent pas , ou ce qui est 
nécessaire po ur accomplir ce qu’elles ordonnent. 

Sitôt qu’il existe des devoirs et des droits, il y 
a aussi conviction intime qu’il dépend de chaque 
individu de remplir ses devoirs dans toute l’éten- 
due du terme et d’exercer ses droits aussi loin 
que le permettent les bornes qui lui ont été pre- 
scrites, ou de ne point remplir les uns ni user des 
autres. Dans l’empire delà liberté, chaque action 
dépend de celui qui agit, puisqu’il a le pouvoir 
de la faire ou de ne pas la faire. Le bien comme 
le mal , le juste comme l’injuste, lui sont comp- 
tés ou il se les compte à lui-même comme mérite 
ou démérite, attendu qu’ils dépendent de sa libre 
volonté. Rien ne le contraint à faire* quelque 
chose contre son gré , et ses résolutions, dépen- 
dant entièrement de ses sentiments intimes , ne 
peuvent être forcées par aucun pouvoir extérieur. 

I>ans le règne de la liberté, les causes sont 
d’une tout autre espèce et amènent des effets 
tout autres que dans l’empire de la nature. Dans 
]a première, elles peuvent subir des modifications; 

t 

reconnues par l’esprit, elles paraissent comme des 
motifs ou des raisons d’agir que l’on peut rejeter ou 
adopter, ou comme des moyens d’atteindre à un but 
que l’on peut employer suivant sa volonté; les ré- 
sultats qu’amène telle ou telle manière d’agir sont 
prévus et souhaités; ils se changent en dessein 




prémédité et présentent à notre intelligence un 
but que nous pouvons nous proposer ou éviter. 

Il résulte de ce rapprochement entre l’empire 
de la nature et celui de la liberté qu’il sera facile 
à tout œil impartial de reconnaître, la proposition 
suivante : il est aussi contradictoire, dans le règne 
de la liberté , d’envisager comme des bouleverse* 
ments de la nature des actions commises et dé- 
terminées par la réflexion et la volonté , qu’il le 
serait d’envisager ces bouleversements eux-mêmes 
comme les efiets d’une volonté libre. 

Une révolution politique n’est pas un simple 
événement, c’est un acte ou plutôt l’enchaîne- 
ment de plusieurs actes qui amènent avec eux 
certains résultats, et qui non-seulement concer- 
nent les hommes mais encore sont toujours leur 
œuvre. Elle est , il est vrai, provoquée par cer- 
tains événements; mais ces événements sont eux- 
mêmes des actions déjà commises et qu’on peut , 
dans un temps donné , employer ou négliger à 
son gré. Chaque révolution politique amène cer- 
tains efiets qui deviennent , à leur tour , des évé- 
nements, mais ces événements ne sont eux-mêmes 
que des actions que l’on ne peut plus empêcher , 
et qui restent immuables dès qu’une fois elles 
ont été commises. 

Ainsi les révolutions ne sont pas inévitables et 
nécessaires , ou bien l’on pourrait en dire autant 
de toute action humaine , qu’elle soit l’effet 
du crime ou de la vertu; et ceux qui parlent 
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ainsi des révolutions, brisent le seeptre de la liberté 
et le font passer aux mains de la fatalité. Les abus 
et les erreurs où l’on tombe dans le jugement 
sur les révolutions politiques , ont leur source en 
partie dans la fausse idée qu’on a du mot révo- 
lution, parce que tantôt on étend cette idée à 
tout un peuple , tantôt on la borne et on la ré- 
trécit à des individus. 

Une révolution politique est un bouleversement 
total et spontané , dans le gouvernement, la con- 

r 

stitution , et la souveraineté d’un Etat , entrepris 
et effectué par un pouvoir illégal. Son caractère 
principal consiste toujours dans l’illégalité du 
pouvoir dont il découle, et le reste n’en est qu’une 
conséquence. Lorsque le peuple , ou une partie 
du peuple , ou ceux qui usurpent son nom , atta- 
quent la souveraineté placée entre les mains d’un 
ou de plusieurs individus, et enlèvent, pour s’en 
emparer eux-mêmes , le pouvoir et la conduite 
de l'Etat à ceux qui l’avaient entre leurs mains , 
en vertu d’une possession légale , c’est toujours 
un acte qui prouve l’abus de la force physique. 
La chute de tous les rapports existants , la 
rupture de tous les liens qui unissaient les indi-? 
vidus en sont une suite naturelle. Rien n’est mé- 
nagé. Ce qui jusqu’alors avait été regardé non- 
seulement comme sans danger, mais même comme 
utile , est suspendu ou détruit , sons le prétexte 
de ses rapports avec l’ancien ordre de choses dont 
on redoute et dont on veut empêcher le retour. 
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Toutes les parties de l’organisation de l’Etat, tous 
les éléments qui composent la vie sociale , sont 
brisés dans l’espoir bien ou mal fondé de donner 
à l’un et à l’autre , par le travail d’une nouvelle 
combinaison, une brillante jeunesse et des formes 
plus belles et plus convenables. Quant à la len- 
teur des préparatifs nécessaires pour arriver au 
bien, quant aux araéliorationsprogressives, quant 
aux mesures graduelles et bien calculées pour 
passer avec succès d’un état à un autre , les révo- 
lutionnaires ne veulent et ne peuvent rien enten- 
dre là dessus , parce qu’ils ne sont mus et dirigés 
que par des idées partiales et des passions inté- 
ressées ; ils ne le peuvent pas parce que le temps 
leur manquerait, et que, pour se maintenir à la 
hauteur de leur position, ils doivent éblouir, eni- 
vrer le peuple par la rapidité de leurs préten- 
dues créations. 

Ce n’est qu’à de tels bouleversements qu’on 
doit le nom de révolutions politiques ; mais sou- 
vent on désigne ainsi de criminelles conjurations 
qui ont seulement menacé et atteint la personne 
du souverain , mais qui n’attaquent ni l’organisa- 
tion du pouvoir suprême , ni le trône , ni souvent 
même les lois d’hérédité. Des soulèvements par- 
tiels, causés par l’ivresse du moment et apaisés 
presqu’aussitôt , quelque dignes de blâme qu’ils 
soient, quelque dangereux qu’ils aient été à leur 
naissance , n’ont cependant rien de commun avec 
les révolutions politiques. L’on ne peut nen plus. 
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avec raison , compter parmi elles , les troubles 
publics qui ne prennent point leur origine dans 
le désir ou le dessein d’obtenir, par la violence , 
une constitution nouvelle , mais qui sont nés du 
juste vœu de maintenir et de défendre l’ancienne 
et légale constitution contre les attaques auxquel- 
les elle peut être exposée. Dans de pareilles lut- 
tes, souvent très opiniâtres, ce n’était pas la passion 
de la nouveauté, mais l'attachement du peuple 
pour l’ordre ancien , éprouvé et patriotique qui 
excitait de semblables émeutes. Le peuple ne sor- 
tait pas de sa paisible route pour arracher avec vio- 
lence aux possesseurs du pouvoir leursjustes droits; 
mais c’étaient plus souvent ces possesseurs eux- 
mêmes qui sortaient des bornes légales pour res- 
treindre ou enlever au peuple ses droits que ga- 
rantissait la constitution. Dans de pareils cas, 
on peut dire avec vérité que c’étaient les gouver- 
nants qui méditaient et essayaient une révolution 
politique , que le peuple , en se soulevant , ten- 
dait au contraire à l’éviter, et qu’en effet il a sauvé 
plus d’une fois la constitution. 

Lorsqu’au commencement du quatorzième siè- 
cle, les Suisses chassèrent les gouverneurs Autri- 
chiens, et que les paysans de Schwitz, d’Urietd’ün- 
tervald prêtèrent le serment éternel sur le Grutli, 
ils ne voulaient que conserver les privilèges de 
leurs ancêtres. Ils n’attaquèrent en aucune façon 
les justes droits de l’Autriche, ils ne voulurent 
pas même se soustraire à son obéissance , c’était 
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seulement contre l’arbitraire qu’ils se révoltaient. 
Si dans la suite leur ligue s’agrandit , s’étendit 
toujours davantage et parvint enfin à assurer aux 
cantons réunis une parfaite indépendance , ce ne 
fut point le résultat d’un plan formé pour attein- 
dre ce but , mais celui de la résistance opiniâtre 
de l’Autriche et de la noblesse à leurs justes pré- 
tentions. L’indépendance fut le prix de cette lutte 
prolongée , mais elle n’avait été nullement son 
but dans l’origine. 

On peut dire la même chose avec vérité de la 
guerre des Pays-Bas contre l’Espagne. Ces provin- 
ces avaient une constitution particulière qui leur 
accordait des droits politiques importants, que 
Charles-Quint et ses prédécesseurs avaient scru- - 
puleusement respectés et que Philippe II , après 
avoir juré de les maintenir , viola de la manière 
la plus révoltante. Il attaqua à la fois la liberté de 
conscience et la constitution politique des Pays- 
Bas : il serait difficile de déterminer laquelle des 
deux sa tyrannie avait résolu d’anéantir, puisqu’il 
était tout à la fois superstitieux par opinion et 
despote par caractère. Il est possible que la des- 
truction des nouvelles doctrines qui s’étendaient 
de plus en plus, fut ce qui lui tenait le plus à cœur 
et qu’il cherchât à enlever aux habitants des Pays- 
Bas leurs droits politiques parce qu’ils avaient 
donné une consistance et un appui à la liberté de 
concience. Mais on peut croire avec autant de rai- 
son, que les progrès de la réforme ne furent pour 
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lai qu’un prétexte favorable pour mettre fin à la 
constitution des Pays-Bas pour laquelle sa haine 
était sans bornes. En un mot, il menaça ces deux 
libertés , et les foula aux pieds l’une et l’autre. 

Les habitants des Pays-Bas crurent avoir le droit 
de défendre une constitution qu’eux et Philippe 
avaient également juré de maintenir, et de faire 
échouer les desseins du roi. L’Espagne voulut in- 
troduire dans leur pays une révolution politique. 
Ils lui opposèrent l’égide de leur constitution 
pour conserver l’état de choses existant ; les 
mesures que l’Espagne employa pour vaincre la 
résistance furent en général aussi contraires à la 
justice que les droits légalement acquis des habi- 
tants des Pays-Bas s’accordaient avec elle. 11 en 
résulta une guerre sanglante de quatre-vingts 
ans, à la suite de laquelle se forma la république 
des sept provinces-unies. Les Espagnols perdirent 
tout dans ces'provinces parce qu’ils avaient voulu 
s’emparer de tout et qu’ils n’avaient pas voulu 
souffrir plus longtemps le partage du pouvoir lé- 
galement établi par la constitution. Les Pays-Bas 
conquirent une indépendance qui , dans l’origine, 
n’avaitpoint été l’objet de leurs désirs, parce qu’on 
n’avait pas voulu leur laisser une liberté juste et 
limitée , et un nouvel ordre de choses prit nais- 
sance lorsqu’ils n’avaient voulu que conserver 
l’ancien et le préserver contre toute attaque et 
toute destruction. 

Les deux grands événements qui se passèrent 
1. 20 
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en Angleterre dans le dix-septième sièele, prirent 
un caractère qui a plus de rapport avec la notion 
qu’on doit se former d’une révolution politique , 
quoiqu’ils en diffèrent sur plusieurs points. 

Dans la constitution anglaise, telle que le temps 
l’a faite et telle qu’elle résulte de l’histoire du 
pays et de ses rapports primitifs , il y a sans con- 
tredit , comme base fondamentale , le principe 
du partage du pouvoir suprême entre le roi et le 
parlement. Mais ce principe , semblable à la se- 
mence cachée et non développée , sommeilla 
pendant des siècles au fond de l’organisme poli- 
tique. Sous la maison des Plantagenet, pendant la 
lutte de la Rose rouge et de la Rose blanche , 
sous la domination même des Tudor, le parle- 
ment, ignorant sa propre force, en partie effrayé, 
en partie gagné , était une faible digue contre le 
pouvoir des factions , contre l’arbitraire des vain- 
queurs et contre la tyrannie sans ménagement du 
roi. Généralement le despotisme l’employa comme 
un instrument sûr pour donner à l’oppression et 
aux mesures violentes exercées contre le peuple , 
une apparence de légalité; on se cacha derrière lui 
pour pouvoir , à l’abri de ce fantôme , se livrer 
impunément à ses violences. Cependant le par- 
lement ne tomba jamais dans un oubli ou dans 
une inaction totale. Les deux chambres furent 
souvent convoquées et assemblées. Le peuple s’ac- 
coutuma de plus en plus à les regarder comme 
parties intégrantes de l’État. Les formes qui assu- 
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' raient la liberté individuelle et qui donnaient des 
organes à la véritable opinion populaire existaient ^ 
toujours et étaient solidement établies. L’esprit et 
le courage , qui eussent donné à ces formes une 
existence et une signification réelles, manquaient 
sans doute et ne se montreraient nulle part : on 
pouvait cependant prévoir que d’autres circon- 
stances, d’autres rapports les feraient renaître 
dès que le temps aurait amené, avec la prospérité 
nationale, le développement du caractère natio- 
nal. Ce moment arriva sous Charles P''. Les pro- 
grès de la civilisation avaient conduit les meil- 
leures têtes à saisir le vrai sens de ces formes poli- 
tiques endormies depuis si longtemps. Elles atti- 
rèrent l’attention. Les esprits en vinrent à raison- 
ner sur elles. On reconnut les précieux et puis- 
sants moyens que possédait le parlement, dans 
ses membres, sa composition, ses rapports avec le 
peuple et avec le trône, pour réussira protéger la 
liberté, à contenir l’arbitraire , à faire de bonnes 
lois , et à leur donner l’énergie d’exécution né- 
cessaire. Il en résulta une lutte longue , opiniâtre 
et sanglante entre le roi et la chambre des com- 
munes , qui ne pouvaient plus s’entendre , quoi- 
que la chose eût été facile pendant les quinze pre- 
mières années. Ils partirent de deux points op- 
posés : et l’un et l’autre , d’après sa manière par- 
ticulière d’envisager la question, avait pour soi 
l’apparence de la raison . Le roi et le parti royaliste, 
dans la défense des droits du trône et l’étendue 
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qu’ils leur attribuaient , se fondèrent sur l’expé* 
rience , sur les faits des siècles précédents et sur 
ce qui avait existé depuis si longtemps sans con- 
testation et sans interruption. Le parlement, au 
contraire, envisagea son inaction précédente et le 
pouvoir absolu du roi comme un abus enraciné 
qu’il fallait extirper. La chambre-basse, dans la- 
quelle parurent des hommes distingués , pour 
prouver sa destination et l’influence qui lui appar- 
tenait , s’appuya sur ce que le parlement pouvait 
etauraitdûêtretoujours,etsur ce qui avait été sans 
aucun le doute principe fondamental de sa constitu- 
tion . Les droits que le roi voulait faire valoir comme 
prérogatives ne furent aux yeux du parlement 
qu’une usurpation illégitime à laquelle la durée 
ne donnait pas la prescription. Le pouvoir ques’at- 
tribua à lui-même le parlement, soit dans ses dis- 
cours , soit dans ses actions , fut regardé par lui 
comme un pouvoir légal , longtemps paralysé et 
sans efiet , il est vrai , mais qui n’ayant jamais été 
détruit , subsistait toujours et renversait enfin les 
limites dont l’arbitraire l’avait entouré. Le roi , 
d’un côté, ne vit dans les demandes du parlement, 
dans ses résolutions et dans ses actes , que de pu- 
res exigences qu’il fallait repousser avec énergie, 
pour préserver l’État d’une révolution politique : 
le parlement, d’une autre part, vit, dans les pré- 
tentions du roi, une conduite contraire à la con- 
stitution, qui avait confondu trop longtemps les 
droits du trône avec ceux du peuple , et il assura 
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qu’il n’avait d’autre volonté que de ramener l’en- 
semble de la machine de l’État à sa marche lé- 
gale et primitive. 

Si le roi avait satisfait à temps aux justes de- 
mandes du parlement , s’il avait accordé quelque 
chose à la direction nouvelle qu’avaient prise les 
besoins, les vœux et les idées , si plus tard , lors- 
que le parti contraire , qui faisait chaque jour 
plus de progrès et élevait plus haut ses préten- 
tions , lui eut enlevé le plus ferme appui du trône 
dans la personne du vertueux et infortuné Straf- 
ford, il eût montré une fermeté et une résistance 
énergique , cette lutte violente n’eût pas dégé- 
néré en guerre civile. Mais Charles s’opposa 
avec opiniâtreté à toutes les justes propositions 
du parlement et laissa voir la plus grande faiblesse 
lorsque cette longue lutte fut sur le point de se 
décider. Tout sortit alors des bornes légales , et 
lorsque le parlement se fut attiré tout le pouvoir, 
qu’il eut dissous la Chambre-Haute et rejeté de 
son sein les partisans de la royauté, alors se mon- 
tra la révolution avec toutes ses horreurs. C’était 
dans ce moment que l’usage du pouvoir n’était 
pas seulement un droit, mais un devoir de la part 
du roi, et d’autant plus que la Chambre-Basse 
saisissait elle-même ce pouvoir. Il arriva alors 
que là où une réforme aurait dû nécessairement 
avoir lieu et remédier à tous les abus et à toutes 
les plaintes , le mouvement des esprits s’éleva 
au plus haut degré, et, grâce à l’artificieuse hypo- 

20 . 
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crisie , à la témérité calculée , à la volonté de fer 
de Cromwell , l’on vit éclater un bouleversement 
politique , auquel la mort du roi imprima son ca- 
chet sanglant , crime affreux devant lequel , quel- 
ques années plus tôt , les meurtriers eussent re- 
culé avec effroi , crime dont l’Angleterre gérait 
encore , qu’elle a en horreur et qu’elle voudrait 
pouvoir effacer à tout prix. 

La nation une fois arrivée plus loin qu’elle ne 
voulait venir réellement, lorsqu’on eut renversé 
la constitution que les amis de la liberté avaient 
cherché à ramener et à conserver sous des formes 
rajeunies , lorsque la Chambre-Basse eut été dé- 
truite et dispersée, et que Cromwell se fut déclaré 
Protecteur , l’Angleterre prit le nom de républi- 
que , et à l’abri de ce nom l’usurpateur exerça un 
pouvoir sans bornes. Pour l’instruction des peu- 
ples et des souverains , il est à remarquer qu’un 
amour de la liberté malentendu, conduit au des- 
potisme, et que, pour corriger quelques abus, on 
éleva souvent la tyrannie sur les ruines d’un trône 
légal. 

Cette mal heureuse tentative finitavec Cromwell, 
et fut ensevelie avec lui. La nation s’empressa de 
retourner, avec un redoublement d’amour , à son 
ancienne constitution et à la royauté : Charles II 
monta sur le trône de ses pères. La souveraineté 
se forma toujours de plus en plus dans le même 
sens qu’elle l’avait été dans l’origine de la consti- 
tution anglaise ; elle parut toujours plus légale- 
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ment partagée entre le roi et les deux chambres. 
Mais Charles II ne fut pas instruit par les san- 
glantes expériences qu’il avait faites. Le malheur 
qui ennoblit les âmes nobles , endurcit et énerve 
celles qui n’ont point de noblesse ; le malheur 
avait passé sur la tête de Charles, sans donner de 
la solidité à son caractère , du sérieux et du poids 
à son esprit. Par un singulier mélange de faiblesse 
et d’arbitraire , de légèreté et d’opiniâtreté , il 
méconnut sa situation et la disposition de son 
peuple. Le parlement parvint , il est vrai , à le 
forcer à signer l’acte d’babeas-corpus, qui , proté- 
geant la liberté individuelle , compléta l’œuvre de 
la grande Charte, et l’acte sur les Tests qui s’oppo- 
sait aux progrès et aux usurpations de la religion 
catholique; mais ces lois ne satisfirent et ne tran- 
quillisèrent pas le’peuple, parce que le roi, à cause 
de ses principes ou de ses sentiments, ne pouvait 
lui inspirer aucune confiance. Ses principes n’a- 
vaient rien de positif et de solide, ses sentiments 
rien de sérieux, de grave et de noble. Il laissait 
voir trop souvent son mécontentement des bor- 
nes imposées au pouvoir royal , et pourtant il 
n’avait pas assez d’énergie .pour maintenir ce 
pouvoir avec persévérance et d’après un plan ar- 
rêté. • 

La conduite imprudente et faible de Charles II 
prépara de nouveaux troubles qui éclatèrent sous 
Jacques II son successeur. Lorsque ce prince at- 
taqua la constitution et la religion du pays d’une 
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manière aussi imprudente qu’injuste, le parle- 
ment s’éleva contre lui pour sauver l’une et l’au- 
tre ; c’est de là que résulta cet événement que les 
Anglais nomment encore aujourd’hui l’heureuse 
révolution, terminée par la fameuse convention 
qui définit d’une manière plus nette les droits 
du parlement et ceux du roi , et qui peut être 
envisagée comme un traité formel entre la nation 
et Guillaume 111. Quelque importants qu’aient été 
ces événements , on ne peut pas cependant leur 
donner le nom de révolution , dans le sens propre 
attaché à ce mot , puisque la constitution de la 
vieille Angleterre ne fut ni renversée d’une ma- 
nière violente et illégale , ni même altérée ; elle 
fut au contraire établie plus solidement , déter- 
minée d’une façon précise , et perfectionnée dans 
le même esprit qui l’avait fondée. On peut dire 
avec justice que ce fut Jacques II qui essaya de 
susciter une révolution en Angleterre, en voulant 
attirer à lui toute la souveraineté. Le parlement , 
en vertu de sa légitime participation au pouvoir, 
n’avait d’autre but dans ses efforts et dans sa ré- 
sistance légale, que de rendre un tel essai inutile, 
de protéger la constitution et de maintenir la 
royauté dans les bornes de ses droits aussi bien 
que de ses devoirs. '• 

D’après le sens que nous avons attribué au mot 
révolution politique , on ne peut donc le donner 
à ces derniers événements ; car ce n’était point un 
bouleversement total, spontané , illégal , de la 
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constitation existante, ni proprement un change- 
ment réel des droits de la souveraineté ! On peut 
bien moins encore placer au nombre des révolu- 
tions , ces modifications qu’un pouvoir légitime 
apporte dans les lois d’un pays , fussent-elles même 
très-significatives dans leur nature, étendues dans 
leur objet , et puissantes dans leurs moyens , aus- 
sitôt que ce pouvoir n’agit que conformément aux 
lois et au but légal. Néanmoins de telles innova- 
tions , qui attaquent tous les rapports sociaux , ne 
sont peut-être jamais nécessaires, et sont rarement 
prudentes et bienfaisantes. Il est aussi contraire 
aux maximes de la prudence politique qu’aux sé- 
vères principes de l’équité d’ébranler l’état na- 
turel d’un peuple pour introduire des lois nou- 
velles , et d’arracber un État au passé pour tenter 
d’améliorer le présent et de préparer un avenir 
plus heureux. Par des entreprises aussi hasar- 
dées , on court risque d’affaiblir les coutumes et 
les habitudes , en même temps que l’obéissance 
et le respect aux lois , et d’enlever à un peuple sa 
conscience politique, en le privant de droits jus- 
tement acquis , et en l’affranchissant des devoirs 
que leur durée et leur antiquité rendaient aussi 
inébranlables et aussi sacrés que les lois de la na- 
ture. Aussi , lorsque les peuples, vieillis dans leur 
existence civile et politique , y avaient joint la 
persévérance et l’énergie , de telles tentatives ont 
produit souvent des mouvements d’une nature 
pernicieuse. 
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Joseph II, ce fougueux réformateur de ses peu- 
ples , qui, peut-être dans les plus pures intentions , 
peut-être pour ouvrir un chemin plus facile à son 
ambition, souleva l’État, qui, dans les divers pays 
soumis à sa domination , pays si différents en tout 
les uns des autres , voulut spontanément tout ré- 
gler d’après une mesure uniforme et générale, 
et, dans une entreprise si gigantesque, ne con- 
sulta point le temps et ne ménagea ni les opinions, 
ni les convictions. Joseph II ne fit qu’exciterla fer- 
mentation dans tous les esprits, les conduisit à une 
sédition en forme, et n’en recueillit, à son lit de 
mort, que le sentiment douloureux mais juste 

w 

d’avoir ébranlé les colonnes de l’Etat, et d’avoir 
menacé la monarchie d’une dissolution prochaine 
que la sagesse de son successeur ne put prévenir 
qu’en rétablissant tout dans l’ancien ordre de 
choses. Cet exemple prouve suffisamment à quel 
point des changements radicaux sont dange- 
reux pour l’État , même s’ils sont l’ouvrage d’un 
pouvoir légal, lorsqu’ils ne sont pas dirigés avec la 
réflexion , la prudence nécessaire , et cette cir- 
conspection qui fait envisager les choses sous 
leurs différents aspects. De tels changenients dans 
l’Etat dégénèrent aussi en bouleversements, 
mais ne peuvent être mis dans la catégorie 
des révolutions politiques qui commencent ou 
finissent par renverser le pouvoir légitime. Comme 
cette dernière sorte de révolutions est essen- 
tiellement distincte de l’autre , on doit employer 
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uniquement et exclusivement pour elle la quali- 
fication de révolution politique. 

Gomme nous l’avons déjà vu, de telles révolu- 
tions ne doivent jamais être regardées comme 
inévitables et nécessaires , car elles ne sont point 
des événements qui résultent des lois générales de 
la nature et qu’on doit expliquer par elles , mais 
bien des actions auxquelles les événements ont 
donné naissance et qui en ont produit d’autres. 
Prétendre le contraire serait introduire dans 
l’histoire de la société humaine le fatalisme 
au lieu de la liberté. De telles révolutions sont 
amenées ou par la cupidité et par l’ambition , ou 
par de faux et dangereux principes sur la nature 
et l’origine de la société civile , sur le bonheur et 
les droits du peuple. Dans les deux cas , elles sont 
l’ouvrage de l’homme , l’efiet d’opinions erronées 
ou d’une liberté abusive , elles sont condamna- 
bles en tout, et retombent sur leurs auteurs. 

La cupidité et l’ambition ont souvent , soit par 
artifice , soit à force ouverte , enlevé aux gouver- 
nants leur pouvoir légitime , afin de régner elles- 
mêmes et de s’approprier la souveraineté. Souvent 
elles sont parvenues à leur but , sans avoir même 
eu pour elles le concours de la majorité. Il n’est 
pus besoin de beaucoup de raisonnements pour 
prouver que les crimes qui, dans de semblables 
bouleversements, résultent des passions et de leur 
démoralisation , ne doivent être attribués qu’à 
ceux qui les ont excités. Mais généralement les 
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ambitieux emploient la coopération des roas> 
ses pour parvenir à leur but. Ils observent avec des 
regards pénétrants , avec une joie maligne , les 
fautes , les abus , l’imprudente conduite du gou- 
vernement ; ils voient le mécontentement toujours 
croissant du peuple ; ils excitent , échauffent , en- 
flamment les esprits toujours davantage , par une 
apparente compassion et par un désintéressement 
hypocrite ; d’après un plan réglé, ils font résulter 
la révolte de la malveillance montée au plus haut 
point ; et lorsque les forces effrénées du peuple 
ont arraché le levier des mains du gouvernement, 
ils s’en emparent eux-mêmes pour former un nou- 
vel état de choses en rapport avec leurs desseins 
et qui leur assure le souverain pouvoir auquel ils 
aspirent. Leur but, dès l’origine, était d’anéantir 
le pouvoir légal ; l’oppression dont on accusait le 
gouvernement n’était pour eux qu’une heureuse 
occasion de parvenir à leur An , et malheureuse- 
ment la conduite des possesseurs du pouvoir ne 
les a que trop bien secondés dans ce bouleverse- 
ment de l’État. 

L’histoire des temps reculés ne nous offre que 
des révolutions semblables à celles que nous ve- 
nons de décrire. Il était réservé au temps présent 
de voir de grandes révolutions résulter d’une 
prédilection pour des théories fausses et dange- 
reuses. De puissants États ont été détruits , dans 
l’idée illusoire de pouvoir les recomposer sur un. 
type de perfection idéale. Leur organisation politi- 
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que a été entièrement brisée , pour leur donner 
une forme plus parfaite. On tuait la personne 
morale de la société pour la ressusciter épurée 
et sanctifiée. 

Le pouvoir légitime d’un Etat n’existe que pour 
le peuple , et le bien du peuple doit être constam- 
ment son but unique. Mais au lieu de partir de ce 
principe, les nouvelles théories prétendent que la 
volonté du peuple est l’unique source du pouvoir 
légal. Voici les conséquences de ce faux principe 
que le contrat entre le peuple et le souverain sert 
ou doit servir de base au pouvoir par lequel cha- 
cun est lié ; que ce contrat ne doit être ni in- 
destructible , ni éternel , et que non-seulement il 
cesse d’être obligatoire dès que l’État manque à 
ses devoirs ou dépasse ses droits , mais qu’il peut 
changer chaque jour, dès que le peuple n’y voit 
plus son avantage et sa prospérité ; que des lois 
raisonnables ne peuvent venir que d’une consti- 
tution où la voix du peuple a la prépondérance 
directe ou indirecte. 

Si l’on examine de près ces prétendus axiômes, 
si l’on y porte la lumière, si on les analyse, si on 
les ramène à leurs vrais éléments , on reconnaît 
facilement qu’ils sont en partie ou incomplets ou 
chimériques. Car un pouvoir souverain dans l’État 
précède nécessairement l’idée collective du peu- 
ple , puisque c’est ce pouvoir seul qui forme 
l’unité de cet être moral qu’on nomme l’État, et 
que sans lui il n’v aurait que des individus isol^, 
1. ' 21 




rapprochés les uns des autres dans un espace et 
dans un temps donnés. L’État ne peut avoir son 
origine dans un contrat formel, parce qu’un con- 
trat avec un peuple suppose préalablement et en 
fait l’existence de ce peuple , et que l’on ne peut 
concevoir l’existence du peuple que dans l’Etat 
et par l’État. Avec les bases de cet édifice idéal , 
s’écroule l’édifice lui-raôme. Si les formes de l’État 
et son essence, qui consiste dans la nature et l’or- 
ganisation du pouvoir souverain , n’étaient pas 
quelque chose de permanent et de solide ; si elles 
étaient aussi inconstantes que la coupe d’un habit, 
aussi mobiles que les lettres d’une imprimerie, 
qui composent un ouvrage aujourd’hui et un au- 
tre demain , l’ordre social n’aurait aucun point 
d’appui, il n’y aurait plus la moindre sûreté dans 
les rapports entre citoyens , et les passions de tout 

r 

genre auraient sur l’Etat une influence aussi facile 
que pernicieuse. 

Malgré le peu de consistance des doctrines fa - 
vorites de nos jours et leur défaut de profondeur, 
elles ont cependant un éclat superficiel qui les a 
fait réussir d’une manière extraordinaire. Comme 
elles sont intimement liées à toutes les passions 
égoïstes, elles leur présentent, sous le masque de 
la liberté et du libéralisme, les moyens les plus 
désirables de se satisfaire sans honte et sans dan- 
ger. Les plus habiles même d’entre le peuple 
tiennent à ces fantômes trompeurs , soit par une 
«veugle philantropie , soit par une exaltation po- 
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litique , qui trouve dans une imagination enthou- 
siaste ses matériaux et son origine. Ils veulent la 
perfection ; ils s’imaginent que par ces doctrines 
ils rapprocheront la société du beau idéal , et ils 
ne voient pas que par là ils négligent le bien réel, 
et ouvrent une carrière à toutes les passions ; in- 
volontairement et à leur insu, ils donnent aux 
ennemis de l’ordre les armes les plus dangereuses, 
et abandonnent la société à l’intérêt et à l’ambi- 
tion. C’est de ces pernicieuses théories sur des 
idées abstraites et des principes généraux, qu’ont 
résulté , dans ces derniers temps , des révolutions 
politiques jusque-là entièrement inconnues dans 
l’histoire; par leur source, leur marche et leurs 
résultats, ces révolutions sont tout-à-fait diffé- 
rentes des précédentes qui commençaient par 
déclarer illégitime le pouvoir légitime, et le ren- 
versaient pour en élever un autre , illégitime en 
effet, mais qu’ils donnaient comme le seul légi- 
time. Une semblable révolution qui ne prend en 
considération ni les faits, ni l’expérience, ni le 
passé, ni le présent, une révolution née de ce 
qu’on appelle des idées, exerce plus qu’aucune 
autre un pouvoir destructeur, marche orgueil- 
leusement sur les ruines, et ne craint et ne re- 
jette aucun moyen pour parvenir à son but , si 
vague et si mal déterminé qu’il soit. Une telle 
révolution porte plus qu’aucune antre l’empreinte 
de la licence, et peut d’autant mieux être rejetée 
sur ses auteurs , qu’eux-mêmes fondent sur elle 
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leurs prétentions et leur gloire. On doit juger de 
pareilles révolutions avec la plus grande sévérité 
et les traîner sans ménagement au pilori de l’opi- 
nion. ♦ ' 

Mais pour saisir sous leur vrai point de vue ces 
révolutions politiques , il ne faut pas oublier que 
les fausses doctrines, dont nous avons parlé, amè- 
nent seules ces grands mouvements , lorsqu’elles 
se rencontrent avec une certaine disposition tur- 
bulente dans les esprits ; elles s’emparent alors de 
cette disposition et la font fermenter, surtout lors- 
qu’elles peuvent former une sorte d’alliance avec 
les besoins des cfasses inférieures du peuple. Cet 
état de choses se remarque d’ordinaire dans une 
période où, par les progrès de la civilisation, la lé- 
gislation et les formes administratives ne sont plus 
en harmonie avec la nature des personnes et des 
choses. Les idées , les sentiments , les facultés in- 
tellectuelles et morales ne trouvent plus de quoi 
se satisfaire dans les anciennes routes et ne peu- 
vent plus s’y mouvoir librement et facilement ; 
l’homme éprouve une sorte de malaise , il conçoit 
et désire des changements, sans pouvoir se rendre 
compte à lui-même de ses vœux. Les besoins des 
classes inférieures , qui ont toujours rapport aux 
conditions matérielles de l’existence, augmentent 
ordinairement dans le même temps ; ils dépendent 
des causes générales , et naissent communément 
d’une concurrence exagérée parmi les produc- 
teurs , ce qui amène à la fois une hausse dans le 
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prix des denrées premières et une baisse dans les 
salaires. Comme ces besoins ne peuvent être faci- 
lement satisfaits, il en résulte un mécontentement 
toujours eroissant contre le gouvernement, injus- 
tement accusé par le peuple d’avoir causé cet état 
de choses. ^ 

Chez une nation où les classes élevées sont mé- 
contentes et où les classes subalternes se sentent 
malheureuses , s’il se présente de prétendus ré- 
formateurs du monde , dont les fausses théories 
promettent à toutes les classes salut et prospérité, 
si ces hommes peuvent se faire jour, alors la ré- 
volution politique trouve tout prêt le terrain sur 
lequel elle se développe avec une effrayante ra- 
pidité. Sans leur liaison avec les besoins physi- 
ques et moraux, les fausses doctrines seraient 
restées dans la région des spéculations innocentes 
et improductives; et d’un autre côté, sans la di- 
rection que lui donnent ces fausses doctrines , le 
mécontentement n’aurait causé aucune explosion 
violente , mais se serait fait un passage en divers 
sens sans entraîner la ruine de l’État. C’est seule- 
ment cette coïncidence des doctrines pernicieuses 
avec les besoins du moment qui forme le danger ; 
car alors les idées , armées des forces matérielles 
et brutales de la multitude , prennent de la con- 
sistance et deviennent des réalités. 

De telles révolutions sont souvent envisagées 
comme nécessaires et inévitables ; elles ne le sont 
cependant en aucune façon : elles sont d’une part 
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le rësullat de la négligence des gouvernants à 
faire ce qui était urgent pour subvenir aux besoins 
physiques et moraux du peuple et ce qui était 
en rapport avec l’état présent de la société , et de 
l’autre , l’efifet des prétentions des gouvernés , 
prétentions injustes autant qu’inexécutables , car 
elles passent les forces et le cercle d’action du 
gouvernement. 

Quant au premier cas , c’est-à-dire aux devoirs 
du gouvernement dans les temps de mouvement 
et de progrès, faire avec prudence et peu à peu 
des améliorations sagement calculées et propor- 
tionnées au caractère du siècle , tant pour le fond, 
que pour la forme de la vie sociale , voilà le vrai, 
l’unique moyen d’éviter les révolutions. 

Tout, dans le monde politique et moral comme 
dans le monde physique, est soumis au change- 
ment , il n’existe dans aucune partie de l’univers 
un véritable point d’arrêt. L'être de chaque créa- 
ture n’est autre chose qu’un devenir continuel ; 
les choses même les plus simples changent d’un 
moment à l’autre. Les changements dans chaque 
espèce d’êtres sont plus ou moins grands selon 
que les êtres eux-mèraes sont plus ou moins com- 
plexes. L’homme, par sa nature, est un continuel 
flux et reflux de mouvement , d’actions , de sen- 
timents et d'idées. La société civile composée 
d'éléments mobiles , reçoit d’eux , dans une pro- 
portion plus considérable, l'agitation et le mou- 
vement dans toutes les directions. La production 
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augmente ou diminue avec le travail; l’objet, la 
division , la nature , les procédés du travail ne 
restent pas les memes. La richesse augmente ou 
diminue en proportion de ces diverses circonstan- 
ces ; les rapports des choses avec les personnes et 
des personnes avec les choses se forment d’une 
manière variée. La propriété foncière, et avec 
elle la représentation politique, passent d’une 
main dans une autre , quittent une classe pour 
entrer dans une classe inférieure. Cette marche 
matérielle de la société a une influence décisive 
sur la marche des idées, sur la tendance des sen- 
timents , sur les efforts des passions , sur les pré- 
tentions et les exigences des individus et de toutes 
les classes qu’ils composent. Il en résulte dans les 
esprits un malaise vague, -une fermentation se- 
crète, une agitation plus ou moins évidente, qui 
prend sa source dans un défaut d’harmonie entre 
certaines institutions et le développement de la 
société civile , entre les anciennes lois et les nou- 
veaux rapports. 

Le premier devoir du gouvernement est d’oh- 
server attentivement l’état précédent de la société, 
afin de pouvoir se rendre un compte précis des 
changements inséparables de la marche progres- 
sive ou rétrograde de la civilisation. Il doit con- 
naître à fond le temps présent dans sa formation 
et ses phénomènes, les examiner, les apprécier 
à leur juste valeur, et faire avec calme et discer- 
nement, dans la législation et les formes adminis- 
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tratives , les changements proportionnés à cette 
nouvelle disposition de la société et à l’esprit du 
temps. 

C’est seulement par cette marche que les gou- 
vernements peuvent s’élever au-dessus de leur 
siècle et en même temps apprendre aie concevoir, 
à le diriger, à prévenir les innovations en s’occu- 
pant eux-mêmes , pour le perfectionnement de 
l’ensemble , à mettre de l’harmonie entre la vie 
de l’Etat et celle des individus et des differentes 
classes , à étouffer à sa naissance tout mouvement 
dangereux , sans empêcher cependant la société 
de se mouvoir et de s’avancer dans une route 
légale. 

Un gouvernement qui , oubliant sa haute des- 
tination, méconnaît ou néglige cette conduite que 
lui prescrit son devoir , qui s’imagine que tout 
reste sans mouvement autour de lui , parce que 
lui-même est immobile, qui recule lorsque tout 
avance , qui veut contraindre les forces et l’esprit 
du peuple h rester refoulés dans l’enveloppe étroite 
et surannée qui lui suffisait jadis ; ce gouverne- 
ment ne peut accuser que lui seul , si des forces 
de plus en plus développées brisent enfin des for- 
mes que le cours des siècles avait changées en 
une véritable prison. Chaque révolution qui résulte 
d’un ordre de choses aussi peu naturel , ne 
peut être regardée comme nécessaire qu’autarit 
qu’elle est devenue le résultat nécessaire des fau- 
tes , des erreurs et des vices du gouvernement ; 
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mais elle n’en est pas moins condamnable et elle 
pouvait être évitée. 

Un mouvement progressif , un développement 
modéré , un perfectionnement continuel de tou- 
tes les branches de l’organisme de l’État et de la 
vie publique , sont donc les premières conditions 
du repos des gouvernements aussi bien que de la 
prospérité des États. Par des améliorations pro- 
portionnées au temps et au but, ils suivent du 
même pas cette marche de la civilisation et ce 
mouvement des forces qui forment et entretien- 
nent le mécanisme social. S’ils agissent conformé- 
ment à l’opinion générale des hommes les plus 
raisonnables , ils préviendront par là le mécon- 
tentement et tout ce qui en est la suite. Le temps 
amène avec lui la nécessité de certaines réformes, 
il en indique la matière, l’objet, les occasions. Le 
temps détermine le moment où elles doivent être 
introduites , le temps leur imprime le cachet qui 
les rendra chères et sacrées au peuple. 

Mais les gouvernements n’atteindraient qu’à 
demi leur but ; les améliorations les plus bienfai- 
santes seraient méconnues, combattues peut-être 
ou étouffées dans leur germe, si en écoutant et en 
prévenant même les désirs des gens éclairés, ils 
négligeaient de satisfaire les besoins matériels des 
masses. A la vérité leur pouvoir d’agir est, sous ce 
rapport , borné et le plus souvent négatif. Ils ne 
doivent pas pénétrer trop avant dans les causes 
qui déterminent la production et la consorania- 
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tion, qui changent la direction du travail, l’appli- 
cation des forces, le revenu et la dépense des par- 
ticuliers ; car tout cela se dérobe le plus souvent 
à leurs calculs , dépasse leur pouvoir et doit être 
abandonné au cours naturel de la société et à l’in- 
térct bien entendu des individus. Mais les gou- 
vernements ont déjà fait et gagné beaucoup, lors- 
qu’ils n’enchaînent point l’activité générale et les 
obstacles qui gênent son libre mouvement, et que, 
par de sages lois , ils ne mettent à l’industrie de 
l’homme que les bornes qu’exigent la sûreté pu- 
blique et les besoins de l’Etat. Pour opérer le bien, 
il leur suffit seulement de ne pas le contrarier; 
pour développer les forces , de ne rien faire qui 
les affaiblisse ou les paralyse. Par cette conduite, 
il peut bien y avoir des moments de stagnation 
pour le commerce, mais l’activité sociale ne tarde 
pas à le tirer d’embarras. L’équilibre entre le tra- 
vail et le revenu , entre la production et la con- 
sommation peut quelquefois être détruit pendant 
un certain temps, mais après quelques secousses 
il se rétablira promptement de lui-même. Les be- 
soins et les moyens de les satisfaire pourront ces- 
ser parfois d’être en rapport , mais ces divergen- 
ces ne seront pas de longue durée ; et lors même 
qu’en certains temps et en certains lieux elles pour- 
raient causer quelques troubles, lisseraient bien- 
tôt et facilement apaisés et ne dégénéreraient ja- 
mais en révolution. Lorsqu’un Etat sera dirigé 
par la raison, gouverné avec discernement et res- 
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tera d’accord avec le bon sons général ; lorsque , 
par l’affranchisseraent de tonte restriction inutile, 
par un système d’impôts qui n’exige que le néces- 
saire et cela d’une manière peu onéreuse, simple, 
juste, et qui n’applique les revenus qu’à leur vé- 
ritable objet , le peuple sera satisfait de sa pros- 
périté ou ne pourra attribuer au gouvernement 
le malaise qu’il éprouvera ; on peut être assuré 
alors que les fausses doctrines politiques trouve- 
ront peu de partisans , qu’elles seront reconnues 
sans consistanee , sans valeur et vaincues par 
la vérité. Il est hors de doute qne des idées 
et des opinions qui traitent des rapports de l’État 
ne peuvent jamais être indifférentes au gouverne- 
ment et méritent de nos jours la plus grande at- 
tention , parce qu’une singulière exaltation poli- 
tique a fait, sans contredit, de grands progrès et a 
excité chez plusieurs, soit par vanité, soit par 
une philantropie mal entendue, le désir de répan- 
dre ses principes et de les réaliser avec une éner- 
gie qui s’est élevée jusqu’à la passion. Mais aussi 
longtemps que les opinions ne mènent pas à des 
faits oiinedégénèrent pas en faits, le gouvernement 
doit se confier à la vérité et laisser la raison seule 
triompher de l’erreur. On répond à des systèmes 
par des réfutations, à des écrits par des écrits con- 
traires et les sophismes finissentpar succomber sous 
les armes d’une dialectique habile. S’il arrivait que 
dans des cas extraordinaires et dans certaines pé- 
riodes , tout ce qui peut provoquer un boulever- 
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sementse réunit à la fois , la chute du pouvoir lé- 
gal serait alors expliquée, mais non justifiée. S’il 
artivaitque de faux principes devenus dominants, 
coïncidassent avec la misère du peuple , si les 
négligences, l’apathie du gouvernement donnaient 
lieu à des plaintes, alors même une révolution ne 
serait pas encore moralement nécessaire , non- 
seulement parce qu’il faudrait l’attribuer aux sé- 
ductions des uns et à la faiblesse des autres dont les 
grands et les petits se seraient volontairement ren- 
dus coupables ; mais parce que , quelque grand 
que puisse être le mal existant, la dissolution 
violente de l’ordre social est un mal qui surpasse 
tous les autres. Puisque la souveraineté est le prin- 
cipe vital de toute société, la suspension du pou- 
voir souverain existant parait toujours un crime en 
lui-même, et, dans ses résultats, le plus incertain 
de tous les jeux de hasard. C’est un suicide que la 
société commet sur elle-même , et après lequel il 
est rare que , sous des formes rajeunies , s’opère 
réellement cette résurrection de l’Etat , toujours 
achetée par des malheurs de tout genre. 
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SUR LES CAUSES 



QUI OHT AMENÉ LA &ÉVOEOTXON FAANÇAISB. 



THKSK. 

La révolution française, préparée depuis longtemps, dé- 
pendait de causes anciennes et universelles ; elle était à la 
fois une inévitable nécessité et l’unique moyen de régénérer 
la France. 



ANTITHÈSE. 

La révolution française ne fut rien que l’œuvre des pas- 
sions ; elle a été amenée par des causes contingentes et a 
précipité la France à sa ruine. 
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SUR LES CAUSES 



Qül OHT AMEhA la •KàVOS.VVlOtl FAAHÇAItE. 



Les jagements contradictoires sur la révolution 
française sont, à la vérité, souvent dictés par 
l’esprit de parti ; et il est naturel que ses auteurs 
et ses partisans d’un côté , ses victimes de l’au- 
tre, tiennent un langage entièrement différent sur 
ses causes et ses effets. 
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Mais la source de ces jugements contradictoires 
est souvent une idée erronée ou des notions 
fausses. On confond les causes générales qui ont 
précédé ce grand bouleversement avec les causes 
plus rapprochées et plus actives qui y ont plus 
spécialement contribué. Lorsqu’on sépare ces 
deux points de vue et qu’on fait valoir l’un ou 
l’autre exclusivement , il en résulte naturellement 
deux poids et deux mesures différentes. 

Si l’on considère les causes générales seules , 
on trouve facilement que tout était inévitable et 
nécessaire, et l’on est tenté non-seulement de 
justifier les auteurs de la révolution, mais même 
de trouver qu’il n’y en a point eu , et que tout 
devait se passer ainsi ; mais si l’on fàit abstraction 
des causes générales, et qu’on n’envisage que 
celles qui ont opéré plus directement , on ne voit 
dans ce mouvement destructeur, d’un côté que 
les fautes et les abus du gouvernement, de l’autre 
que les violences et les crimes du peuple et des 
démagogues. Alors il semble non-seulement que 
tout pouvait s’éviter , mais que tout l’effet du ha- 
sard a été le résultat de l’arbitraire et de la plus 
coupable licence. 

La vérité tient encore ici le milieu entre ces 
deux manières de juger , et pour ne pas la laisser 
échapper, on doit lier ces deux points de vue et les 
fondre l’un avec l’autre. Sans les causes générales 
qui se ramifient profondément dans l’histoire de 
France , les actions individuelles et les faits par- 
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ticuliers qui ont amené ce grand événement, 
n’eussent prisaucune racine, ni porté aucun fruit. 
Le terrain devait être depuis longtemps pré- 
paré par les exhalaisons et les débordements de 
l’athmosphère politique, pour pouvoir r ecevoir de 
pareil germes, les développer, et les amènera 
maturité. Mais si ces germes dangereux n’avaient 
pas été, par imprudence et par témérité, ou dans 
de coupables desseins , jetés sur un terrain déjà 
préparé, les causes générales y fussent restées as- 
soupies et sans aucun effet, le temps les eût neutra- 
lisées , il eût affaibli leurs forces agissantes , et 
elles n’auraient jamais produit ladangeureuse ré- 
colte d’événements affreux dont nous avons été 
témoins. 

Ce troisième aspect de la révolution française , 
en tant qu’il se présente comme le rapprochement 
des deux extrêmes, mérite une étude approfon- 
die. 

Si l’on veut rechercher toutes les causes gé- 
nérales et les énumérer , il est difficile de 
déterminer jusqu’où l’on doit remonter , et où 
le mal commence en effet. Quoique l’homme 
paraisse maitre de ses actions à chaque instant 
présent, elles ne lui appartiennent plus, dès 
qu’elles sont devenues des faits, résultant de sa 
liberté d’agir. Elle se joignent alors au passé , et 
forment avec tous les faits et tons les événements 
amassés dans l’espace d’un siècle un tout insé- 
parable. Dans cette chaîne non interrompue du 
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temps, chaque moment, quelqu’éloigné qu’il soit 
d’un autre, opère cependant sur lui, et l’on devrait, 
dane l’histoire , parcourir cette chaîne , pour ex- 
pliquer un événement, si l’on ne se fixait pas soi- 
même les bornes où l’on est forcéde s’arrêter. C’est 
d’après ce principe que, lorsqu’on a voulu recher- 
cher les causes reculées de la révolution française, 
ona commencé par le règne de Louis XIII, et nous 
ferons de même, parce qu’en effet c’est depuis lors 
que ces causes apparaissent plus distinctement. 

II se forma en France, comme dans tous les em» 
pires nés de la conquête et de l’établissement des 
Germains, des ordres de citoyens qui, placés près 
du trône, partagèrent le pouvoir avec le souverain; 
ils formaient le grand conseil national , avaient 
le droit d’accorder ou de refuser les impôts , de 
porter les plaintes , de présenter les demandes , 
et ils avaient d’autant plus de force qu’ils profi- 
taient des demandes d’argent de l’État pour faire 
écouter et passer leurs propres prétentions. Ces 
ordres furent d’abord composés des propriétaires de 
biens-fonds, c’est-à-dire de la noblesse et du clergé; 
plus tard , sous le règne de Philippe-le-Bel , les 
villes y furent admises. Il en résulta le plus sage 
moyen de faire approcher la vérité du trône 
par un organe légal , d’exprimer avec force et 
dignité les besoins du peuple, d’indiquer les 
moyens de les satisfaire et de perfectionner , 
dans toutes ses parties, le mécanisme de la société 
d’une manière insensible et sûre , par le concours 
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régulier du trône et des ordres au bien public. 

Cette institution nationale qui , comme le fanal 
de la vraie liberté, brillait au milieu des ténèbres 
du moyen-âge, commença à être ébranlée sous 
Louis XIII et tomba bientôt dans l’oubli. La der- 
nière réunion des Etats-Généraux eut lieuen 1614. 
Avec elle disparut le pouvoir conciliant qui 
rapprochait le peuple de son souverain, qui don- ' 
nait au premier la sûreté, la liberté, une part 
dans l’administration, et qui pouvait servir au 
second d’appui , de direction et de guide. Si la 
forme des États-Généraux n’eût eu d’autre utilité 
que celle de neutraliser les éléments de fermen- 
tation qui s’élèvent toujours plus ou moins dans 
tous les corps politiques, on eût dû pour cela seul 
l’entretenir avec soin et ne la laisser jamais dis- 
paraître. Avec elle périt ime partie réelle de l’or- 
ganisation de l’État , et rien de semblable ne l’a 
remplacée. C’était la faute, ou, pour parler plus 
juste, le crime des ministres. C’était eux et non 
la royauté qui avaient quelque chose à craindre 
de ce pouvoir d’où leur venaient souvent des avis, 
des menaces et quelquefois des châtiments. Mais 
ils surent persuader aux rois qu’il n’en était pas 
ainsi , et le pouvoir royal perdit de sa considéra- 
tion en réalité dans l’opinion du peuple , par la 
destruction des Etats-Généraux ; car avec eux fut 
détruit le moyen bienfaisant qui mettait des bor- 
nes à l’arbitraire ministériel. 

Richelieu qui , près d’une ombre de monar* 
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que, exerçait son despotisme dans tonte sa ri- 
gnenr, n’était pas l’homme qui pouvait aimer une 
constitution avec des États. Des têtes de génie 
embrassant tout avec une inconcevable activité , 
des caractères de fer, opiniâtres, énergiques 
comme le sien , convaincus de leur supériorité , 
veulent se mouvoir librement , sans obstacles et 
avec un pouvoir sans partage , dans le cercle de 
leur autorité. Chaque borne qu’on élève est à 
leurs yeux un joug insupportable. Chaque droit 
justement acquis qu’on veut opposer à leur vo- 
lonté toujours arbitraire, soit qu’elle crée ou dé- 
truise , leur est odieux. Comme ils veulent régner 
seuls , ils ne permettent à personne dans l’Etat 
d’émettre une opinion, encore moins d’agir. Tout 
doit leur servir comme moyens ou comme instru- 
ment aveugle , pour les conduire à leur but. Cha- 
que obstacle qui menace de les heurter dans leur 
course rapide , leur semble une opposition cri- 
minelle qu’ils doivent non-seulement punir , 
mais briser. Tel était Richelieu. Sous prétexte de 
rétablir le pouvoir royal , de l’assurer, de l’éten- 
dre, c’était son propre despotisme qu’il voulait 
fonder et affermir. D’après cela , il anéantit toutes 
les libertés des États et des particuliers, des villes 
et du pays, et les traita comme si elles eussent 
été un attentat ou une usurpation sur le pouvoir 
royal et légitime, et par là , il donna à ce dernier 
le caractère en quelque sorte de l’usurpation la 
plus complète , la plus envahissante. 
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La noblesse possédait , depuis le inoyen-âg^ , 
plusieurs prérogatives dont elle avait souvent 
abusé pour opprimer les autres classes et restrein- 
dre les droits de la royauté ; ces prérogatives ne 
s’accordaient pas, à la vérité, avec le nouvel ordre 
de choses et les progrès de la civilisation. Riche- 
lieu trouva plus court et plus sûr de les lui enle- 
ver avec violence, et de lui en rendre l’usage 
impossible , plutôt que de chercher à empêcher 
seulement les abus. Les grands et les puissants 
vassaux furent les uns effrayés, les autres séduits; 
ceux qui montrèrent plus- de force et de courage 
furent représentés comme des conspirateurs , dé- 
noncés au Roi , punis comme tels et conduits à la 
mort ; ceux qui montrèrent de la faiblesse et de 
la flexibilité furent attirés dans la capitale par 
les séductions delà faveur et des plaisirs, et aban- 
donnant leurs donjons où ils vivaient libres , ils 
tombèrent dans un brillant esclavage. Les pro- 
testants avaient jadis reçu de la reconnaissance 
d’Henri IV de grandes et dangereuses libertés 
qui leur avaient fait former un État particulier 
dans l’État lui-même. Ils possédaient jusqu’à des 
villes fortifiées pour assurer leurs droits , et l’on 
ne peut nier que des chefs de parti entrepre- 
nants, tels que le duc de Rohan , n’aient cherché 
quelquefois à changer ces moyens de défense en 
moyens d’attaque contre le gouvernement. Riche- 
lieu, qui craignait cette puissante corporation , 
viola le traité auquel les Bourbons devaient la 
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couronne , en s’emparant par la force des riHes 
des réformés , en détruisant leur corporation po- 
litique , pour les placer sur le même pied que les 
autres sujets. 

A ce terrible , mais habile ministre et à ce roi 
noble et consciencieux, mais faible , succéda une 
minorité orageuse. Après Richelieu vintunhomme 
fin et adroit , haï des grands pour son extraction 
roturière , méprisé du peuple pour son avarice ; 
les premiers essayèrent d’employer le peu de pré- 
rogatives qui leur restaient pour ressaisir celles 
qu’on leur avait enlevées. Pour dominer, ils se 
réunirent au parlement de Paris; l’exemple fut 
suivi par les autres parlements. Les hautes cours 
de justice, qui jadis n’avaient rien de commun 
avec la législation et l’administration , durent à 
l’aholition des Etats une plus grande considéra- 
tion , et leurs prétentions surpassèrent de beau- 
coup encore l’agrandissement de leur influence 
réelle. Pour donner aux lois et particulièrement 
aux édits-fiscaux plus d’autorité et en même temps 
les recommander et les faire connaître au peuple, 
il était d’usage de les faire enregistrer dans les 
actes du parlement. Ce privilège lui donna une 
occasion de se rendre agréable au peuple et de se 
procurer une sorte d’importance aux yeux du 
gouvernement. Avant de se décider à enregistrer 
ces lois , le parlement s’accoutuma à présenter au 
roi des avis et remontrances sur elles ou contre 
elles. On lui passa cette démarche hasardée, cet 
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essai se répéta , devint imperceptiblement une 
habitude, et enfin cette habitude lui parut un 
droit justement acquis. Le parlement crut pou- 
voir profiter de la minorité du roi , pour exiger 
toujours davantage ; il se considéra d’après son 
plein pouvoir, comme remplaçant les États-Géné- 
raux , dans une proportion plus resserrée , et fit 
cause commune avec la noblesse mécontente. 
Cette dernière ne voulait proprement que la chute 
du cardinal IHazarin, le parlement voulait s’a- 
grandir. Mais les uns et les autres , dans la 
chaleur de la lutte, combattaient également con- 
tre le pouvoir royal, et levaient l’étendard de 
la révolte. Les prétentions opposées des conju- 
rés, le peu d’accord qui régnait entre leurs chefs , 
le peu de capacité des agitateurs , l’état passif de 
la masse du peuple , qu’on ne pouvait mettre en 
mouvement hors de Paris , et plus encore la pru- 
dence de la régente, l’artificieuse habileté du mi- 
nistre , et le vif intérêt qu’inspirait la personne du 
jeune roi, mirent bientôt un terme à ces troubles, 
et tout rentra dans la route ancienne et légale. 

On a souvent représenté cette caricature d’une 
guerre eivile qu’on a désignée sous le nom ridi- 
cule de guerre de la Fronde , comme le dernier 
effort de la liberté , et la dernière tentative pour 
la maintenir en France. Mais c’était seulement le 
dernier effort du pouvoir illégal des grands, une 
téméraire et dangereuse invasion des cours de 
justice sur un terrain qui leur était étranger 
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Cette échauffourée loin de borner l’a utorité royale, 
conduisit seulement au despotisme. Le jeune roi 
sentit la nécessité de dominer les grands par sa 
prépondérance , de les gagner par une conduite 
adroite , bienveillante , calculée avec finesse , de 
les occuper par de brillantes entreprises, et d’af- 
faiblir ou de détruire par de nouveaux événe- 
ments le souvenir du passé. Il vit aussi la né- 
cessité de tracer des bornes aux cours de justice 
et de les remettre à leur place. Il reconnut qu’il 
devait se défier de sa capitale comme point cen- 
tral de troubles dangereux, et il prit la résolutim 
de la soumettre à une sévère surveillance. Lors- 
qu’enfin après la mort de son tuteur, le roi, paré 
de tous les dons de la beauté , de la grâce, de la 
dignité, d’un esprit grand, quoique peu cultivé et 
des plus nobles sentiments , prit lui-même les 
rênes du gouvernement et les dirigea avec vi- 
gueur , le pouvoir royal parut alors le seul pou- 
voir légitime , et bienfaisant autant qu’absolu. 
On oublia le passé, on se perdit avec délice dans les 
pompes du présent , et l’on espéra davantage en- 
core de l’avenir. Le despotisme, dont Richelieu 
avait jeté les fondements , fut édifié et soigneu- 
sement embelli par Louis XIV. Comme il assurait 
le repos auquel tendaient tous les esprits, comme 
il faisait cesser tous les désordres par des lois sé- 
vères, qu’il remplaçait l’engourdissement du gou- 
vernement par une vigoureuse influence sur 
toutes les branches de l’administration, on ne 
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pensa pas à lui opposer les anciennes bornes qu’il 
reculait ou dépassait. Le trône s’éleva au-dessus 
de tout, et ne souffrit près de lui aucun autre 
pouvoir; mais précisément parce qu’il subjuguait 
tontes le classes , il parut assurer l’égalité devant 
la loi ; et comme son pouvoir s’opposait à tout 
pouvoir partiel , de quelque côté qu’il vînt , il 
parut protéger la liberté. Dans la première moi- 
tié du règne de Louis XIY, le peuple français 
était tellement ébloui, enivré de l’éclat de la 
couronne , de la gloire des grands hommes en 
tout genre dont s’entourait le roi pour servir à 
ses desseins , de la magni&cence, des plaisirs et 
des libéralités de la cour, des guerres victorieu- 
ses quoiqu’injustes du roi, que non-seulement 
on ne regretta pas les anciennes formes de la li- 
berté , mais qu’on se trouva heureux d’être déli- 
vré des mouvements qui en paraissaient insépa- 
bles. Le despotisme parut, dans la personne du 
roi , comme le pouvoir suprême de la raison , de 
la justice, du génie , auquel il eût semblé crimi- 
nel de vouloir mettre des bornes ; et dans cet eni- 
vrement général augmenté par l’admiration des 
étrangers , on oublia trop facilement que ce pou- 
voir suprême qu’on bénissait alors , pouvait aisé- 
ment devenir un fléau pour le peuple. 

C’est ce qui parut déjà dans la seconde moitié 
du règnede Loub XIV. Il n’était plus question des 
États-Généraux ; le droit de remontrance du par- 
lement lui avait été si bien enlevé par la forme 
1. 25 
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qu’on lui donna, qu’elle devait détruire l’effet de 
ses opérations. Il fut décidé que les lois et les 
édits fiscSnx seraient enregistrés au parlement 
préalablement à toute réclamation. Le clergé était 
plus que jamais dépendant du trône, depuis les 
quatre fameux articles qui, au détriment du Saint- 
Siège , conBrmèrent les libertés de l’E glise gal- 
licane. La noblesse songeait à peine à ses anciens 
privilèges , servait le roi dans les armées , dans 
les parlements , dans l’administration , et portait 
ses chaînes avec aisance et même avec une sorte 
d’orgueil. Les privilèges des deux premiers ordres 
ne furent pas attaqués, il est vrai, dans tout ce qui 
tenait aux impôts; de même, ceux des communes, 
des villes et des provinces qui les tenaient de la 
faveur du prince ou des traités , furent respectés 
en tant qu’on ne les leur enlevât pas violem- 
ment, mais dans le fait, ils furent souvent mépri- 
sés ou violés ; et c'est ainsi que Louis XIV régna 
d’une manière absolue. 

Dans cette seconde partie de son règne , se 
montrèrent les suites dangereuses de son despo- 
tisme, aussi distinctement que l’on avait vu plus 
tôt les heureux effets de ses efforts pour tout amé- 
liorer, tout ennoblir, tout perfectionner. Lorsque 
de brillantes conquêtes n’eurent procuré à la 
France qu’une guerre défensive presque toujours 
malheureuse ; lorsque les grands hommes , dont 
le génie avait jadis répandu son éclat sur le trône, 
furent disparu peu-à-peu ; lorsque d’ignorants 
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ministres eurent succède aux Colbert et aux Lou' 
vois ; que des favoris sans expérience conduisi- 
rent les armées ; lorsque subjugué par une femme 
spirituelle , il est vrai , mais bigote et d’un cœur 
étroit, le roi crut racheter ses faiblesses passées 
par un zèle religieux mal dirigé ; lorsqu’affaibli 
par l’âge et découragé , il prêta l’oreille à des in- 
sinuatipns étrangères , croyant toujours gouver- 
ner seul et par lui-même ; lorsque , sans qu’il le 
sût et le voulût , les protestants cruellement per- 
sécutés ne trouvèrent de salut que dans l’émigra- 
tion ; lorsque l’intérêt des Jésuites devint l’inté- 
rêt dominant de l’État , et que l’on s’occupa 
presqu’exclusivement de l’exécution de la bulle 
contre les jansénistes , alors la France sentit tout 
le fardeau du despotisme et regretta vivement 
qu’il n’existât point de pouvoir intermédiaire qui 
pût obvier aux abus du pouvoir absolu ; elle se 
repentit amèrement de la légèreté insouciante et 
de l’aveugle admiration avec laquelle elle avait 
rendu hommage â l’arbitraire. Le fardeau des im- 
pôts écrasa le peuple; les dépenses ne purent être 
couvertes que par des moyens violents ou des 
opérations bazardées ; une dette énorme , suite 
des guerres continuelles, des fautes de l’adminis- 
tration, de la passion du roi pour les bâtiments et 
la magnificence, tarit toutes les sources delapros^- 
périté publique , la dépopulation du royaume 
s’accrut dans une progression effrayante , l’agri- 
culture, les métiers, le commerce furent paralysés 
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parce qu’ils manquaient de capitaux. Moins le gou* 
vernement mérita la confiance du peuple, et plus 
il devint méfiant. La police si recommandable qui 
protégeait jadis la sûreté, l’ordre, la santé des ci- 
toyens, dégénéra en un misérable espionnage, en 
une oppression journalière. Un sombre nuage de 
tristesse et de silence s’étendit sur le pays, de même 
qu’il entourait le trône; et le souverain, jadis si 
admiré, si redouté, descendit au tombeau avee 
le douloureux sentiment d’avoir fait le malheur 
de son royaume , et au milieu des cris de joie de 
ses sujets, qui espérèrent respirer plus librement 
et entrer dans un avenir meilleur. 

Ces espérances furent déçues. L’esprit du gou- 
vernement et le cours de l’administration prirent 
une direction nouvelle, mais la situation du royau- 
me ne s’améliora point. Pendant la minorité de 
Louis XV, la France tomba dans une dissolution 
politique et morale. Le régent, Philippe duc d’Or- 
léans , était un prince instruit , spirituel , ingé- 
nieux et de plus naturellement généreux et bien- 
veillant , il montra souvent dans sa vie publique 
une sorte de noblesse de sentiment. Mais ses 
mœurs corrompues, son libertinage sans bornes , 
ses railleries, ses moqueries continuelles sur tout 
ce qu’il y a de sacré , sa négligence , sa paresse, 
qui augmentèrent sans cesse avec l’affaiblisse- 
ment de ses organes , paralysèrent ou corrompi- 
rent toutes ses grandes qualités, l’abandonnèrent 
aux mains des hommes les plus méprisables, et 
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eurentsur lepeuple la plus pernicieuse influence. 

Pour se dédommager de la tristesse générale 
qui s’était emparée de tous les esprits , pendant 
les dernières années du règne de Louis XIV, la 
capitale suivit l’exemple de la cour et s’aban- 
donna à une licence eflfrénée. Sous le règne pré- 
cédent , la religion avait dégénéré en bigoterie. 
L’exagération chez les uns , l’hypocrisie chez les 
autres, étaient alors à l’ordre du jour. Mais comme 
les extrêmes se touchent , on tomba dans l’excès 
contraire. Il en résulta une sorte de réaction, non 
pas contre la superstition qu’on avait fait passer 
pour la véritable piété , mais contre la religion 
elle-même. L’incrédulité s’accrut partout et prin- 
cipalement dans les hautes classes; on en vint à 
une corruption d’autant plus dangereuse, d’autant 
plus incurable , qu’elle s’attaquait aux principes 
autant qu’aux mœurs et les frappait également. 
Non -seulement on so permit les actions les plus 
scandaleuses , on se mit au-dessus de toutes les 
lois divines et humaines, mais on alla plus loin, 
on empoisonna les sources de la moralité même , 
on essaya de représenter le vice comme uno su- 
périorité d’esprit, la vertu comme une faiblesse 
et une petitesse ridicule ; on attaqua par de spi- 
rituels sophismes les vérités éternelles; l’esprit 
fut égaré, ébloui sans être éclairé, et la raison 
obscurcie par de fausses couleurs et de brillants 
mensonges. On avait déjà vu dans l’histüire , des 
périodes où une immoralité sans honte et sans 
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bornes avait envahi la vie sociale ; mais le carac>* 
tère distinctif de la période de la régence en 
France , consiste en ce que l’on railla les bonnes 
mœurs/qu’on érigea le mal en système, et que , 
méconnaissant tous les principes, on prit pour 
règle l’irrégularité. 

Ajoutez à cela l’enivrement général que causa 
le système de Laws ; toutes les classes furent en- 
traînées dans ce tourbillon. Les espérances trom- 
peuses que cet Ecossais offrait à tous, firent tour- 
ner même les tètes les plus saines. Ces illusions 
ridicules se répandirent d’abord d’autant plus 
aisément qu’alors on n’avait point d’idée juste sur 
le rapport de l’argent à‘ la richesse réelle , sur 
celui du papier à la monnaie métallique , et l’on 
put s’imaginer qu’il était du plus grand avantage 
de changer son avoir en actions qui promettaient 
un gain énorme et paraissaient le donner. Il en 
résulta tout-à-coup un bouleversement des ri- 
chesses. Les pauvres devinrent riches sans travail, 
les riches , plus riches encore sans aucun effort , 
et touss’abandonnèrent sans frein et sans mesure 
à tous les vices, à toutes les jouissances de la vo- 
lupté, qu’ils pouvaient satisfaire de la manière la 
plus facile. Mais lorsque les ressorts de toute la 
machine se brisèrent en éclats , parce qu’ils 
avaient été trop fortement tendus , et que cette 
grande fantasmagorie disparut tout-à-coup , les 
prétendus riches tombèrent dans la plus profonde 
misère , et saisirent les moyens les plus désespé- 
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rés pour mettre fin à leur existence , ou les plus 
indignes pour la conserver. Par la réunion de 
toutes ces causes , le caractère national fut atta- 
qué dans ses fondements. Tous les rapports furent 
bouleversés , les bornes qui séparaient les diver- 
ses classes de la société furent enlevées, les colon- 

w r 

nés fondamentales de l’Etat et de l’Eglise furent 
violemment ébranlées. Les principes d’habitude , 
de crainte, d’honneur, de moralité, perdirent en 
même temps la plus grande partie de leur force 
active et coërcitive. L’étrangeté des événements 
affaiblit le pouvoir de l’habitude. Le gouverne- 
ment semblait jouer avec l’Etat et le peuple un 
jeu de hasard; sans conscience, sans tenue, sans 
idée sérieuse , il ne voulut point être sévère , et 
il tomba dans le mépris. L’argent fut mis au-des- 
sus de l’honneur , la naissance même, qui autre- 
fois était au-dessus de tout, s’humilia devant l’or. 
C’est de ce moment, si court qu’il ait été, que date 
la démoralisation des Français ; elle s’accrut pen- 
dant tout le siècle tantôt avec lenteur, tantôt avec 
promptitude, ici en secret, là ouvertement, mais 
elle augmenta toujours et répandit dès-lors bien 
des maux sur le pays , et finit par lui en causer de 
beaucoup plus grands. 

Le jeune roi , après avoir atteint sa majorité , 
resta longtemps encore en tutelle. Il avait, étant 
enfant , donné tout son amour et sa confiance 
à Fleury , son gouverneur. Le vieillard con- 
serva Tun et l’autre , et fut élevé à la dignité de 
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cardinal lorsque Louis eut passé l’àge de la mi- 
norité. Le cardinal se plaça bientôt à la tête du 
gouvernement avec un pouvoir illimité. Dans un 
âge avancé où, fatigué des affaires, on aime à s’en 
retirer pour jouir du repos , Fleury prit les rênes 
de l’État et les conduisit encore dix-sept ans d’une 
main habile. Il n’avait ni l’esprit vaste, ni la force 
entreprenante , ni l’opiniâtreté sans ménagement 
de Richelieu. II était bien loin aussi de la basse 
et sordide avarice et de l’hypocrisie artificieuse 
de Mazarin. Son esprit'pénétrant, quoiqu’il ne sai- 
sit souvent les questions que sous un seul point 
de vue , son activité sans turbulence , son carac- 
tère doux, son extrême amabilité, fondèrent et 
affermirent son autorité. Pacifique par tempé- 
rament , il le devint encore plus avec l’âge. Sa 
politique intérieure et extérieure était calculée 
d’après son caractère et sa position. Des projets 
étendus, de grandes entreprises, des opérations 
brillantes mais périlleuses qui exigeaient une dé- 
pense de forces extraordinaires, lui étaient insup- 
portables , parce qu’ils étaient contraires à son 
individualité. Sous sa prudente et tranquille ad- 
ministration , la France se reposa des héroïques 
excès du grand roi , et des jeux fougueux et cor- 
rompus de la régence. Il soumit en quelque sorte 
le royaume à une dicte sévère , et il n’en eût pas 
fallu davantage pour rendre à ce corps plein de 
sève et de force , la vie , la santé et la prospérité. 

Mais cette administration sans éclat , oette cm- 
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preinte de tranquillité qui se répandit sur tout 
l’Etat , ne s’accordait point avec le caractère na- 
tional , dont le signe distinctif est de préférer le 
grandiose à l’utile , l’extraordinaire à l’habituel , 
l’éclat d’une lueur magique aux simples réalités. 
L’esprit ardent et passionné des Français, qui 
doit être occupé, flatté, nourri, et cependant con- 
tenu , ne trouva point son compte dans les sys- 
tèmes politiques tout négatifs que suivait le 
cardinal de Fleury. Mépriser un gouvernement 
pareil était chose impossible. Les gens les plus 
distingués et les meilleurs , ne pouvaient lui re- 
fuser de justes louanges. Mais il n’inspira ni crainte, 
ni respect, ni admiration, et après l’espèce de 
fièvre chaude qui avait tenu les esprits dans une 
si longue tension, la plupart parurent languir 
dans une vie purement végétale. La main faible 
du cardinal s’affaiblit toujours de plus en plus , 
et tous les ressorts du mécanisme social se ressen- 
tirent de sa faiblesse. Le nouvel esprit qui se for- 
mait en France , la direction qu’il donnait aux 
idées et aux principes politiques et religieux, l’é- 
lan téméraire des auteurs , la liberté des uns, la 
licence des antres , les principes dangereux qui , 
à l’aide des livres , s’insinuaient dans les hautes 
classes et s’emparaient peu-à-peu de l’opinion pu- 
blique, échappèrent aux observations du vieillard, 
et ne lui parurent que des lueurs passagères qu’il 
regarda avec indifierence ou avec une insouciance 
égoïste. Le cardinal croyait encore que la France 
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était toujours la même et suivait toujours sa route 
ordinaire ; mais il se formait dans le silence , à 
l’égard de la politique , de la religion’, des ten- 
dances scientifiques , une France nouvelle , dans 
laquelle perçaient l’idée , le désir , le besoin d’un 
bouleversement total , aussi bien que les notions 
et les principes qui le préparaient. 

Ce fut alors que naquit en France la soi-disant 
philosophie du dix-huitième siècle, menaçant 
toutes les institutions , détruisant toutes les 
croyances , ennemie de tous les principes , fou- 
gueuse activité de l’esprit , puissante pour ren- 
verser, impuissante pour reconstruire, terrible 
élément de destruction mais inhabile à réunir , à 
régénérer. Voltaire se mit à la tête du mouve- 
ment qui se formait alors, qui ne cessa de 
s’accroître et qui finit par tout submerger dans 
le torrentdes opinions nouvelles. Comme le germe 
de cette métamorphose dans l’esprit et les mœurs 
se développa sous l’administration du cardinal de 
Fleury, on peut dire que celui-ci eut une grande 
influence sur les événements qui arrivèrent plus 
tard. On peut encore lui faire le juste reproche 
de n’avoir pas élevé de manière à le rendre actif 
et capable déjuger par lui-même, un jeune roi qui 
possédait les grâces attachantes de l’esprit et de la 
beauté , comblé par la nature de tous les dons 
les plus précieux, et de l’avoir, au contraire, 
tenu éloigné des affaires, de lui avoir laissé con- 
tracter une paresse, une nonchalance coupables. 
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de l’aroir abandonné à toutes les séductions des 
sens ; et par cette conduite répréhensible , d’avoir 
préparé les malheurs des temps qui suivirent. 

On vit bientôt les fruits dangereux de cette im- 
pardonnable négligence. Fleury mourut au mi- 
lieu d’une guerre dans laquelle il était entré mal- 
gré lui, entraîné par Bcllc-Isle. Lejeune roi, fai- 
ble , sans expérience , inactif, sensuel , dut alors 
régner par lui-même , mais ce ne fut qu’en appa- 
rence; car accessible à toutes les flatteries, aux coni 
seils dictés par l’égoïsme et l’avidité de ceux qui 
l’entouraient , fermant l’oreille à la vérité , il se 
laissa subjuguer par ses maîtresses et abandonna le 
gouvernement à leurs indignes favoris. Peu de 
princes sont montés sur le trône sous de plus 
heureux auspices. Sa jeunesse fut entourée de 
l’amour du peuple , qui souvent s’éleva jusqu’à 
l’enthousiasme et s’exprima dans toutes les occa- 
sions. On lui attribua tout le bien qui résultait de 
la sage administration du cardinal secondée des 
circonstances , et le blâme des fautes ou des abus 
du gouvernement retombait sur le ministre. Les 
vertus de la reine , fllle de Stanislas Leczinsky , 
qui la rendaient digne de sa grande élévation , la 
fidélité conjugale que le roi conserva longtemps , 
donnèrent à la cour un bel exemple qui ne fut 
pas infructueux , et les mœurs parurent se rele- 
ver de leur chûte. Mais déjà vers la fin de la vie 
du cardinal , à son insu et sans qu’il y eût de 
sa faute, ce bonheur si remarquable commen- 
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çait à s’altérer. Le roi prit le goût de la dé- 
bauche, et s’abandonna bientôt sans honte et 
sans frein à tous les plaisirs des sens. La volupté 
s’empara de tout son être , étouffa son penchant 
pour des sentiments plus purs et plus nobles , 
énerva complètement son caractère qui d’ailleurs 
avait peu d’énergie , et lui inspira une horreur 
extrême pour le travail; son esprit très-distingué 
ne servit qu’à le rendre plus méprisable à tous les 
yeux , et même aux siens propres , puisqu’il lui 
montrait le bien , mais qu’il n’avait ni la force ni 
la volonté de l’effectuer. En sortant des bras d’une 
indigne maîtresse, il tombait dans ceux d’une 
plus indigne encore; ses vices augmentèrent dans 
une effrayante progression. Les trésors de l’Etat 
furent épuisés pour assouvir l’avidité des femmes 
et des favoris complaisants ; et ce n’était pas assez 
que Louis se laissât gouverner par eux , il leur 
permit de régner eux-mêmes et de tout diriger 
à leur gré. 

Jusqu’à la paix d’Âix-la- Chapelle, qui mit fin à 
la guerre de la succession d’Autriche , le génie du 
Maréchal de Saxe , sa valeur et son bonheur , les 
victoires de Laufeld, deFoutenoy, de Rocourt, jet- 
tèrent un dernier éclat sur les armées françaises. 
Les talents des deux d’Argenson , le discernement 
et la grande probité de Machault , et plus tard , 
la politique habile et active quoique parfois in- 
juste et légère du duc de Ghoiseuil entretinrent 
quelque temps à l’intérieur l’ordre et l’activité 
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ot à l’extérieur l’influence et la considération. 
Mais ce n’était que de courts instants , et des 
points lumineux pendant lesquels des individus 
que le hasard amenait au gouvernement réussis- 
saient à opérer quelque bien et à empêcher quel- 
que mal. En général l’administration s’attira tou- 
jours de plus en plus le juste mécontentement du 
peuple; haïe des uns, méprisée des autres, elle n’in- 
spira à personne le respect et l’amour. La paix 
d’Aix , après une guerre de huit ans , n’apporta 
pas, malgré tant d’efibrts, le moindre avantage à 
la France; cependant on se consola par l’idée 
qu’au moins l’honneur national n’avait pas souf- 
fert. Mais l’horizon s’obscurcissait encore davan- 
tage. Madame de Pompadour devint toute puis- 
sante et sut conserver son pouvoir , lors même 
que ses attraits n’enchaînaient plus le roi , en of- 
frant toujours à ses sens de nouveaux objets. Elle 
plaça et déplaça les ministres , dissipa et prodi- 
gua les revenus de l’État , décida du choix des 
généraux, conclutou rompit les traités politiques. 
Le roi s’abaissa lui- même jusqu’au rôle d’indififé- 
reiit , de complaisant , de spectateur passif de pa- 
reilles usurpations. Le traité avec l’Autriche, qui 
avait amené et prolongé la guerre de sept ans, 
changea l’ancien système politique , conservé si 
lontemps en France , lui fit employer inuti- 
lement ses forces sur la terre ferme , les affaiblit 
entièrement sur mer, où elle mit en jeu les grands 
intérêts de son commerce et de scs colo- 
1. 24 



Digiiized by Google 



— 272 — 



nies. L’Angleterre lui ravit tous ses établisse- 
ments du Nouveau-Monde , et elle ne gagna rien 
en Allemagne , où ses défaites la couvrirent 
de honte. La paix de Paris assura aux Anglais 
le sceptre de la mer , et les concessions auxquel- 
les la France se vit forcée mirent le comble à son 
ignominie. La nation était aigrie , exaspérée de 
ce qu’on eût ainsi sacrifié son honneur et son pou- 
voir en même temps. Le cabinet de Versailles ne 
se releva jamais de son abaissement; il ne fut 
plus question de sa prépondérance passée ; il eut 
toujours moins de poids dans la balance euro- 
péenne. L’Autriche le flatta pour atteindre son 
but , l’Angleterre se réjouit de son affaiblisse- 
ment toujours croissant , Frédéric de Prusse en fit 
le sujet de ses plaisanteries , la Russie s’embar- 
rassa fort peu de l’opposition qu’il pourrait ap- 
porter à ses projets ambitieux. Le premier par- 
tage de la Pologne montra assez clairement cet 
état de choses , et ce grand , cet important évé- 
nement, auquel la France n’eûtjamais dû consen- 
tir, s’opéra à son insu; elle ne le sut que lorsqu’il 
était entièrement accompli. 

Malgré cet abaissement politique de la France, 
l’activité de caractère du peuple Français et les 
progrès de la civilisation donnaient toujours une 
sorte de vie au pays dans tout ce qui concerne la 
prospérité matérielle. En perdant son pouvoir et 
sa dignité extérieure , la France conserva ses ri- 
chesses. L’agriculture excita un intérêt général , 
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les classes élevées s’occupèrent davantage de lu 
culture et de l’amélioration de leurs terres, et 
feignirent, ou sentirent en effet une sollici- 
tude plus grande pour la vie agricole. Il en 
résulta même une école particulière d’économie 
politique, qui, ne mettant de prix qu’aux produc- 
tions du terrain , tomba dans de grandes erreurs 
par la partialité et l’exagération de ses principes; 
mais ce furent ces erreurs mêmes qui en excitant 
l’attention générale amenèrent par leur publicité 
des résultats bienfaisants. Le commerce s'ouvrit 
des routes nouvelles, celui des Indes prit un élan 
imprévu , et si les projets du noble et prévoyant 
Labourdonnaye et ceux de Dupleix , cet homme 
d’un génie entreprenant , avaient pu mûrir et se 
réaliser complètement , l’Angleterre eût été bien 
au-dessous de la France dans cette partie du 
monde. Les arts mécaniques se perfectionnèrent 
lentement, mais sans interruption ; de nouvelles 
découvertes amenèrent des produits nouveaux , 
améliorèrent les anciens et rendirent leur acqui- 
sition plus facile etmoins dispendieuse. Les beaux- 
arts furent cultivés et s’attirèrent l’attention d’une 
plus grande partie du peuple; mais on regrettait 
dans leurs œuvres et leurs créations, le grandiose 
qui jadis les avait distingués ; ils servirent plus 
au luxe des particuliers qu’à l’utilité publique. 
Le beau , le sublime devinrent toujours plus 
rares , le recherché , l'agréable , tout ce qui flat- 
tait les sens fut préféré et admiré , parceque ce 
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point de vue répondait mieux au raffinement et à 
la corruption des mœurs. Les sciences naturelles, 
celles qui mesurent et calculent , celles qui dé- 
composent et rassemblent les diverses parties de 
la matière , celles qui recherchent les causes ou 
les effets physiques arrivèrent aune hauteur qu’on 
n’avait jamàis atteinte jusqu’alors, et occupèrent 
les esprits les plus distingués. 

L’état intérieur de la France se conserva ainsi 
beaucoup plus florissant que n’auraient pu le 
faire supposer l’administration à la fois arbitraire 
et faible et les événements fâcheux qui résulté- 
rent de cette administration. Mais cette situation 
ne réconcilia point le peuple avec le gouverne- 
ment et n’apaisa point le mécontentement des 
classes élevées, parce que le bien qui provenait 
de la nature du pays fut attribué à l’esprit et à 
l’activité des habitants, et non à un gouvernement 
qui ne le provoquait ni par ses efforts, ni par sa 
participation , et qui souvent même le contrariait 
par scs méprises. Mais les tètes pensantes avaient 
pris en France une direction qui tendait à anéan- 
tir tout principe , toute vérité , une direction qui 
eût été dangereuse même pour un bon gouverne- 
ment , et qui profita des fautes et des vices d’un 
mauvais , pour parvenir à son but destructeur. 

La philosophie moderne , née de la corruption 
de la régence, se développa sous le règne de 
Louis XV avec la violence la plus terrible et la 
plus menaçante. Ses partisans, qui jadis isolés , 
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avaient plus d’influence par leur témérité que 
par leur nombre , s’étaient multipliés , répandus 
dans toutes les classes de la société etformaient une 
vraie secte , dont les membres , étroitement unis 
l’un à l’autre , recevaient leur impulsion, leur 
direction , leur mot d’ordre de quelques écrivains 
qui s’élevaient avec hardiesse; et, par l’identité de 
leur but, de leur tendance et de leurs maximes, se 
coraprenaientsanss’ètre jamais vus , entendus, ni 
expliqués sur ce sujet. Cette secte ébranla toutes 
les bases de la vie sociale, politique, intellec- 
tuelle et morale; elle attaqua même dans ses 
fondements tout l’ordre social , en dénaturant 
tous les principes , tous les faits qui fondent la 
croyance , en mettant la confusion dans toutes les 
notions , dans toutes les idées , et en ridiculisant 
tous les sentiments religieux. Elle crut expliquer 
l’univers par un jeu du hasard , ou par le mou- 
vement nécessaire des forces physiques, les seules 
qu’elle voulût reconnaître ; elle crut comprendre 
l’àme, en lui refusant un principe particulier, et en 
ne voulant voir en elle qu’un mécanisme subtil 
d’éléments plus subtils encore ; elle pensa faire 
remonter la morale à sa véritable source , en no 
voyant dans tons les eflbrts des hommes que les 
calculs de l’intérêt , et dans leurs maximes que 
l’égoïsme, comme loi de notre nature et but 
de notre existence. C’est ainsi que disparurent 
sous son haleine empoisonnée et sous sa main 
destructrice, la croyance à l’étre invisible, la 

24 . 
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tendance immatérielle de la nature humaine , et 
arec elles , sa dignité, sa grandeur, et les précep- 
tes salutaires qui dans le peuple étaient un frein 
pour les uns , un aiguillon pour les autres , un 
bienfait pour tous. Les chefs et les fauteurs de 
cette secte adorèrent la nature et blasphémè- 
rent la Divinité , ils prirent plaisir à confondre 
l’âme avec la matière , et en conséquence à con- 
sidérer la dissolution de l’homme comme la 6n 
de son existence ; ils opposèrent cette doctrine 
aux espérances des gens de bien, aux justes crain- 
tes des méchants , pour dissiper comme un vain 
fantôme les croyances d’un ordre de choses plus 
élevé. 

Lorsqu’ils eurent attaqué le ciel , lorsqu’ils cru- 
rent avoir anéanti la foi à tout jamais, ils ne ména- 
gèrent pas davantage l’ordre existant dans lescho- 
ses de la terre. Ils entreprirent de le détruire aussi , 
pour faire place à un nouvel édihce, et après avoir 
essayé d’enlever à l’homme le monde céleste , ils 
voulurent tout reconstruire en cherchant à réali- 
ser leur projet idéal d’une société nouvelle. Pour 
pouvoir bâtir avec magnificence , il fallait avoir 
un terrain , et pour cela , faire table rase de tout 
ce qui existait. Le pouvoir légal du gouvernement, 
qui soutient l’ensemble de l’État, fut regardé 
comme l’ouvrage de l’artihce et de la force. Les 
institutions, nées des rapports sociaux , sanctifiées 
et affermies par le temps , furent représentées 
comnio les fruits de la barbarie et de l’ignorance. 
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Les racines historiques par lesquelles se nourris- 
sait l’existence des peuples , dont leur législation 
était partie pour se développer ensuite , durent , 
avant tout , être extirpées comme des plantes pa- 
rasites. Le pouvoir des rois et des princes parut à 
ces réformateurs du monde une antique usurpa- 
tion , trop longtemps tolérée. Les meilleurs d’en- 
tr’eux , d’après le jùgement de ces nouveaux 
sages , n’étaient que d’habiles et adroits tyrans , 
ou tout au plus de misérables mandataires du 
peuple dont le pouvoir était le seul véritable- 
ment légal. La société civile , conformément aux 
principes de la raison , ne pouvait être fondée 
que sur un contrat volontaire , mais qui n’était 
obligatoire qu’aussi longtemps que les contrac- 
tants ne changeaient ni de sentiment ni de ma- 
nière de voir. D’après ce principe , l’ordre social 
pouvait naturellement naître et se détruire cha- 
que jour. Liberté, égalité, tel était le mot d’ordre 
adopté , le but unique présenté à tous et le sou- 
verain bien de l’humanité. Cette liberté supposée 
qui pe pouvait être contenue , liée et bornée ni 
par les lois divines méconnues , ni par les lois 
éphémères que les peuples se donnaient eux- 
mêmes et qu’ils suspendaient à volonté , n’établis- 
sait proprement que le droit du plus fort, la li- 
berté d’être injuste impunément, et une attaque 
audacieuse contre les individualités les plus fai- 
bles. Cette égalité idéale, qui faisait abstraction de 
toutes les inégalités naturelles de l’àge , du sexe , 
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de la force , de l’intelligence , de l’activité , des 
circonstances , pouvait seulement laisser un libre 
cours à l’égalité de passions et de désirs ; et non 
pas assurer une égalité conforme aux lois et fon- 
dée sur la justice. 

Ces doctrines pernicieuses, si bien en rapport 
avec toutes les passions, avec les penchants sen- 
suels et les appétits brutaux de la nature humaine, 
eurent un succès extraordinaire , et l’emportèrent 
bientôt complètement sur les anciens principes. 
Représentées et répandues avec esprit , prouvées 
en apparence par de brillants et séduisants so- 
phismes , défendues par des railleries piquantes , 
offertes sous toutes les couleurs de l’imagination , 
elles prirent toutes les formes possibles , pour sé- 
duire les lecteurs de toutes les classes. Les uns 
étaient gagnés par l’apparent étalage de science 
et de perspicacité de ces systèmes , les autres se 
laissaient entraîner par une fausse éloquence, 
plusieurs ne purent résister aux traits de la rail- 
lerie et de l’ironie ; la plupart furent séduits par 
la vanité, l’orgueil et la crédulité, et pensèrent 
s’élever au-dessus de leurs prédécesseurs et de 
leurs contemporains, en secouant les soi-disant 
préjugés , pour rendre hommage aux prétendues 
lumières de l’époque. Préparé avec tant d’adresse, 
répandu avec une infatigable persévérance, cepoi- 
son ne manqua pas son effet et s’insinua peu-h-peu 
dans tous les rangs. Les classes élevées en éprou- 
vèrent les prcmicros atteintes. Il était du bon ton, 
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dans le grand inonde , de se moquer des choses 
saintes , de répandre sur les principes et sur les 
bonnes mœurs un vernis de ridicule , et de s’ex- 
primer sur l’Etat, la religion, la considération 
due aux personnes et aux choses, avec l’indécence 
la plus éhontée. La noblesse usa de scs privilèges 
et se tourna elle-même en dérision pour montrer 
sa supériorité. Une partie du clergé , jouissant des 
richesses de l’Eglise , usa de ses revenus pour se 
plonger dans le luxe , et brava en même temps 
les mœurs par son exemple et les préceptes du 
christianisme par ses discours. La corruption se 
répandit des classes élevées dans les classes in- 
dustrieuses; On accoutuma ainsi le peuple à l’in- 
crédulité, à la désobéissance, à la révolte. Dans 
les drames, les romans, les chansons, se jouait cet 
esprit d’impiété , qui prenait un ton plus sérieux 
dans les œuvres scientifiques. Les savants et les 
écrivains qui arborèrent l’étendard de cette secte ' 
et qui se distinguaient parleurs talents, obtinrent 
une considération inouïe , furent admirés comme 
l’honneur de la nation, révérés comme les organes 
de la raison , suivis avec une soumission aveugle 
comme les précepteurs du peuple. Bientôt les 
coryphées de cette secte donnèrent le ton dans 
tontes les sociétés et furent les plus estimés et les 
plus recherchés. Ils régnèrent et formèrent dès- 
lors le premier pouvoir de l’Etat , en paraissant 
diriger, conduire et dominer tous les autres , et 
chacun plus ou moins s’empressa de les flatter, de 
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briguer leurs suffrages, parce qu’on craignait leur 
blâme plus que toute autre chose. 

C’est ainsi que se forma un torrent d’idées et 
d’opinions , qui augmenta toujours en force et en 
étendue , se répandit dans toutes les übres du 
corps politique et menaça d’ébranler et de ren- 
verser peu à peu , mais continuellement , les co- 
lonnes fondamentales de l’État. Le gouvernement 
reconnut le mal ; quoique pressenti et remarqué, 
il s’accrut pourtant sans cesse , parce que le pou- 
voir était trop inconsidéré pour en comprendre 
toute la profondeur et toute l’étendue , et qu’il 
était trop faible , trop insouciant pour le combat- 
tre sérieusement avec vigueur et avec suite. Les 
maîtres du pouvoir partagèrent quelquefois eux- 
mêmes cet enivrement général et le protégèrent; 
par exemple , les d’Argenson et les Choiseuil fa- 
vorisèrent les écrivains qu’on aurait dû punir 
avec sévérité, mais qui savaient avec finesse et 
habileté encenser leurs protecteurs. 

Deux grands événements politiques qpii se pas- 
sèrent dans les dernières années du règne de 
Louis XV, et dans lesquels le gouvernement fit 
preuve d’imprudence et de témérité , contribuè- 
rent à augmenter la situation critique de l’État à 
laquelle ils devaient remédier. L’un fut la destruc- 
tion des jésuites; l’autre la dissolution des parle- 
ments. Le premier fut une victoire de la philoso- 
phie moderne et des encyclopédistes sur leurs 
ennemis. Les jésuites ne furent pas détruits, parce 



Digitit._.J Ijy 




— 281 



que leur société , par son or0;anisation , formait 
un Etat dans l’État; parce que leurs leçons ten- 
daient à tranquilliser la conscience de la manière 
la plus dangereuse ; parce qu’ils s’emparaient de 
la jeunesse pour l’employer plus tard comme 
instrument à leurs desseins ; parce que leur es- 
prit était corrompu et que par ses ruses adroite- 
ment ourdies il avait donné lieu à une foule 
d’abus ; tontes ces considérations , quelque fon- 
dées qu’elles fussent, servirent de prétexte et 
d’excuse à plusieurs. Mais les jésuites furent sup- 
primés, parce que, renfermés dans un cercle 
étroit , forts par leur union , redoutables par leurs 
liaisons et leur activité , ils défendaient le trône 
et l’autel avec intelligence et persévérance , et 
combattaient, ne fût-ce que par intérêt personnel, 
les ennemis de l’un et de l’autre. 

La dissolution des parlements devait en quel- 
que sorte servir de contrepoids contre les préten- 
tions du parti triomphant et rafifermir l’autorité 
royale. Les parlements avaient formé l’opposition 
pendant tout le règne de Louis XV. Leur considé- 
ra tion aux yeux du peuple, leur importance à leurs 
propres yeux avaient considérablement augmenté 
depuis la mort de Louis XIV, dont ils avaient dé- 
claré les dernières volontés nulles et non avenues, 
pour pouvoir déférer au duc d’Orléans la régence 
avec un pouvoir absolu. En reconnaissance d’un 
si grand service , le Duc avait rendu aux cours 
suprêmes de justice le droit de remontrance avan 
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l’enregistrement des lois, droit que Loais XIV leur 
avait sagement enlevé. Elles en usèrent; souvent 
elles l’employèrent pour faire parvenir au trône 
d’utiles vérités, mais plus souvent leur remontran- 
ces ne servirent qu’à donner aux idées nouvelles, 
aux théories politiques du jour , le poids d’une 
opinion légale. Dans le ehoix des expressions, 
dans le ton de l’ensemble, leurs discours n’outre- 
passaient jamais les bornes du respeetdû au trône 
et conservaient toujours une sorte de dignité 
tranquille , mais ce n’était souvent qu’hypocrisie. 
Un fond de hardiesse, de témérité même dans 
leurs remontranees se caeba sous cette forme modé- 
rée à l’extérieur. Les préceptes qu’elles donnaient 
ou indiquaient firent d’autant plus d’effet chez le 
peuple , que leur force semblait être dans les cho- 
ses et non dans les mots. Lorsque la philosophie 
moderne leva la tête et parla hautement, elles’em- 
para de plusieurs jeunes conseillers du parlement. 
Ses maximes favorites sur la législation et l’ad- 
ministration de l’État se glissèrent dans tous les 
discours et se répandirent ainsi plus rapidement. 
Il est certain que le parlement ne manquait pas 
de motifs plausibles pour faire de sérieuses remon- 
trances. Le gouvernement, par ses prodigalités , 
par ses attaques contre la liberté individuelle et 
le droit privé , ainsi que par sa conduite chance- 
lante, faible et arbitraire, donnait une riche ma- 
tière à ces remontrances. Il ne les prit pas assez 
en considération; il essaya de vaincre la résistance 
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du parlement par l’exil ; cette mesure manquait 
rarement son but, et le parlement était à la fin 
forcé dese soumettre à la volonté de l’administra- 
tion. Tous les parlements, plus ou moins entraînés 
par la contagion de l’esprit du temps , ou subju- 
gués, animés et dirigés par les jansénistes qui y 
siégeaient, contribuèrent pour beaucoup à la 
chute des Jésuites, qu’ils craignaient et haïssaient. 
L’on crut généralement , lorsqu’elle arriva , que 
es parlements chercheraient à étendre leur pou- 
voir, si on ne leur donnait pas une nouvelle 
forme et si on ne cherchait à borner leurs privi- 
lèges. Le gouvernement partageait cette opinion. 
On était fatigué et ennuyé des éternelles luttes 
du parlement et du trône ; et au grand étonne- 
ment de tous , au moment de la plus grande fai- 
blesse d’un roi impuissant et énervé , l’on vit 
frapper un coup d’Etat que son prédécesseur eût 
à peine osé hasarder, au temps de sa plus grande 
puissance. Les parlements furent dissous , et on 
forma de nouvelles cours de justice , auxquelles 
on n’accorda aucun droit politique, et qui, parleur 
origine , leur composition et leur existence dé- 
pendante , n’avaient rien de commun avec la 
grande corporation qu’elles devaient remplacer. 
Le chancelier Maupeou qui portait le courage 
jusqu’à la témérité, la fatuitéjusqu’à l’impudence, 
mais qui joignait un esprit pénétrant à beaucoup 
d’adresse, fut l’auteur et le conducteur de celte 
étonnante mesure. Le peuple vit dans la chute des 
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])<'U’lernents la destruction de son dernier appui. 
L’opinion publique de toutes les classes se dé- 
clara ouvertement contre ce bouleversement ar- 
bitraire , et comme il arrivait justement à une 
époque où le roi vieillissant , plongé dans la vo- 
lupté et asservi par la dernière des courtisanes, 
se livrait lui-même au mépris général, et où le 
despotisme des ministres les plus médiocres , lui 
attirait la haine publique, le bien qui était attaché 
aux institutions nouvelles ne fut pas apprécié , et 
le mécontentement ne connut plus de bornes. 

Louis XV Unit, chargé des malédictions du 
peuple, un règne et une vie qu’il avait commencés 
au milieu des bénédictions de tous. Lorsque son 
corps fut transporté au tombeau de ses pères , 
avec toute la promptitude possible , parce que la 
corruption du cadavre faisait d’effrayants pro- 
grès , il fut poursuivi dans les rues par les impré- 
cations de tonte la populace. 

Toute la France pleine d’espoir rendit hom- 
mage à son petit-fils et successeur Louis XVI ; le 
peuple oublia tout ce qu’il avait vu de scanda- 
leux sous le règne précédent , tout ce qu’il avait 
éprouvé de fâcheux , toute l’oppression qu’il avait 
soufferte, et parut dévoué d’une manière inébran- 
lable au trône et à la maison des Bourbons. Le 
jeune roi méritait ces sentiments , sa vie privée 
irréprochable , la pureté de ses mœurs , la dou- 
ceur de son..caractère , la bienveillance générale 
et le penchefnt aubien qui l’animaient et qu’il nion- 
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trait en toute occasion , promettaient à la France 
un meilleur avenir. Sans être pénétrant ni étendu, 
son esprit était sain et droit , ses connaissances 
étaient variées et même profondes sous quelques 
rapports. Son amour pour l’ordre , son économie, 
sa simplicité , lui avaient acquis de bonne heure 
l’estime des gens de bien. Il avait toutes les vertus 
d’un particulier , et comme fils , comme frère , 
comme époux, et plus tard comme père , sa con- 
duite fut exemplaire. Mais les vertus politiques, si 
nécessaires à un souverain, particulièrement dans 
les temps de troubles, lui manquaient totalement. 
Quelques-unes de ses bonnes qualités pouvaient , 
dans la haute position où il était placé, être envi- 
sagées comme des défauts ou conduire à des fautes 
et à de dangereux abus. La promptitude dans les 
résolutions, l’énergie dans l’exécution, la persé- 
vérance dans un plan arrêté étaient entièrement 
étrangères à sa nature; et à cette époque la jus- 
tice et la raison , sans une volonté de fer, ne suf- 
fisaient pas pour gouverner la France. La molle 
éducation qu’il reçut après la mort prématurée de 
son père , sa modestie , sa bonté , augmentèrent 
son penchant naturel à l’irrésolution. Peu confiant 
en lui-même , trop confiant dans les autres , il fut 
en butte à des impressions et à des suggestions 
étrangères. Il voulait le bien , il le voyait , et n’a- 
vait pas la force de l’exécuter. Embarrassé , gau- 
che dans ses manières , sans dignité dans son 
maintien, il n’imposait point aux Français, il ne 
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flattait point , comme ses prédécesseurs , leur va- 
nité par un air noble et majestueux, il ne s’en- 
tendait point à gagner , à enthousiasmer , à en- 
chanter les esprits , comme l’avait fait son grand 
aïeul Henri IV, par son extérieur chevaleresque, 
la gaité de son caractère , et la vivavité de son 
esprit. Louis XVI possédait des vertus négatives 
plutôt que des vertus positives, héroïques et roya- 
les; s’il avait eu autant de courage actif qu’il 
montra de courage passif à supporter avec calme 
les infortunes les plus inouïes, il eût évité et pré- 
venu les malheurs qu’il souffrit avec la patience 
et la résignation d’un martyr. 

Tel était Louis XVI, lorsqu’il hérita du royaume 
chancelant de son grand-père , dont il était ap- 
pelé à expier les fautes. La reine Antoinette, fille 
de l’héroïque Marie-Thiérèse , avait hérité de la 
grandeur d’âme de sa mère. Lorsqu’elle franchit 
les frontières de la France , elle fut reçue par le 
peuple avec une ivresse au-dessus de toute expres- 
sion. L’admiration , l’amour l’entourèrent de tous 
côtés. Elle enchantait les yeux par son éclatante 
beauté , les imaginations par ses discours pleins 
d’esprit et de grâce , les cœurs par sa bonté et sa 
bienfaisance. Mais par sa supériorité elle gagna 
insensiblement trop d’empire sur le roi ; elle le 
gouverna, peut-être sans en avoir formé le dessein, 
et il fut subjugué sans s’en douter. Jeune, vive, 
aimant le luxe et les plaisirs , élevée sur un trône 
brillant et riche , séduite par les courtisans ambi- 




lieux dont elle était entourée, elle fut prodigue 
et donna ainsi un prétexte aux prodigalités de 
ceux qui l’entouraient. Elle introduisit à la cour, 
au lieu de cette dignité royale si nécessaire en 
France, une légèreté, une gaîté innocente il vrai, 
mais sans mesure et sans frein, et se mit au-dessus 
de tontes les règles sévères de la décence et de la 
retenue auxquelles les mœurs et l’habitudeavaient 
toujours soumis les reines de France. 

Des souverains avec des qualités et un carac- 
tère semblables fussent sans doute, dans des temps 
ordinaires , restés à la hauteur de leur éminente 
position, et eussent pu rendre la France beureusc. 
Mais quoique distingués l’un et l’autre , ils n’é- 
taient cependant pas faits pour dissiper les orages 
de cette époque ou pour ^ soutenir les coups t erri- 
bles. Il était cependant facile de prévoir que des 
tempêtes menaçaient la France. Mais on les crut 
plutôt possibles que probables, on les supposa 
éloignées , et on pensa même pouvoir les écarter 
entièrement. En effet, malgré toutes les raisons 
de mécontentement, malgré l’élan bardi des idées 
et le grand ebangement qui s'était opéré dans les 
rapports matériels et la disposition des esprits, 
tout resta calme pendant les douze premières an- 
nées du règne de Louis XVI. Tout semblait tendre 
à des améliorations , ou en recevait réellement de 
la main bienfaisante du roi. Les vapeurs orageuses 
semblaient se dissiper et l’borizon politique s’é- 
claircir dans l’intérieur de la France. Mais le gou- 
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vernement tomba dans plusieurs erreurs ; la cour 
fit de nouvelles fautes ; et dans les autres parties 
du monde , il se passa des événements qui eurent 
sur les opinions en France une influence marquée 
et qui menaçe de devenir très-dangereuse pour le 
trône et pour l’ordre public. Ce fut un grand mal- 
heur pour l’État que le jeune roi abandonnât la 
direction des affaires publiques au vieux comte 
de Maurepas. Ce ministre , d’un caractère léger , 
superficiel , sans élévation , quoique doué d’un 
esprit fin, n’avait ni les principes solides, ni les 
grandes vues, ni le caractère énergique et pur, 
qui étaient nécessaires pour découvrir les maux 
de l’État, les juger et les guérir complètement. 
L’âge avait encore contribué â augmenter ses dé- 
fauts. L’égoïsme fit naîtrb'chez lui la négligence ; 
exclusivement occupé du présent , l’avenir de la 
France lui était assez indifférent , et il pensait par 
sa gaité spirituelle et légère , si analogue au ca- 
ractère national , pouvoir tout aplanir et tout 
gouverner. Le roi désirait faire des économies dans 
toutes les dépenses , des réformes dans toutes les 
branches de l’administration. Il le voulait même 
sérieusement , mais sans montrer l’énergie néces- 
saire pour y parvenir. Une entreprise si difficile 
n’était pas faite pour le vieillard énervé qui con- 
duisait le gouvernail de l’État. Il recula devant 
elle, ne voulut point l’entreprendre , parce qu’il 
ne pouvait espérer de l’accomplir, et ne put se 
résoudre à la remettre en d’autres maius , dans la 
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crainte misérable , mais bien fondée sans doute . 
qu’elle obscureirait son mérite personnel et lais- 
serait voir la possibilité de se passer de lui. 

Cependant l’opinion publique devenue puis- 
sante exerçait aussi sur lui son empire. Il lui ren- 
dait hommage par vanité et lorsque cette condes- 
cendance ne l’obligeait pas à sortir de sa route 
ordinaire. La voix générale désigna au ministre 
certains hommes qui par leur talent, leurs capa- 
cités, la noblesse éprouvée de leur caractère sem- 
blaient être faits pour assurer le bonheur de la 
France. Maurepas les présenta au roi qui les 
accepta avec joie comme des aides et des soutiens 
du trône. Ce furent T urgot , Malesherbes et Nec- 
ker. Le premier, plein de discernement, mais trop 
porté à des vues systématiques , actif mais trop 
prompt dans ses actions , disposé à l’économie , 
mais sans ménagement pour l’intérêt des particu- 
liers; plus habile dans la connaissance des choses 
que dans celle des hommes , ne put poursuivre 
longtemps sa carrière commencée avec tant d’é- 
clat; il fut calomnié par les courtisans, et accusé 
par des gens à esprit étroit et à vues courtes de se 
livrer à de folles innovations ; le roi l’abandonna 
à regret. Le second, Malesherbes, homme d’un 
cœur noble, de mœurs intègres , juste, doux, et 
qui par la pureté de ses sentiments était digne 
d’un siècle meilleur , parla et agit pour défendre 
la sûreté des personnes et des propriétés, contre 
les attaques de l’arbitraire , et essaya d’imposer la 
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liberté légale comme une borne salutaire à la li- 
cence des discours et des écrits ; mais d’après l’avis 
de ses ennemis, il favorisa sans le vouloir les doc- 
trines dangereuses du jour, ou du moins parut les 
favoriser ; et lui-même découragé par les opposi- 
tions qu’il trouva sans cesse à ses plus utiles amé- 
liorations, à ses propositions les plus raisonnables, 
demanda volontairement sa démission et se retira 
dans la solitude. Necker , quoique protestant , 
s’était élevé du comptoir d’un banquier à la di- 
gnité de contrôleur-général dans un pays catho- 
lique. Il n’avait pas , à la vérité , l’esprit et le 
caractère d’un homme d’Etat; mais il se distingua 
par son discernement en matière de finances, par 
une moralité qui n’était pas sans affectation, par 
sa fermeté qui n’était pas sans rudesse. Il intro- 
duisit l’ordre , la .prohilé , le désintéressement 
dans la grande administration qui lui fut confiée; 
il créa le crédit public auquel il ouvrit des sources 
a^ntageuses; mais il se laissa aller à sa prédilec- 
tion pour les opérations de banque qui l’avaient 
occupé jadis. Lorsque par son célèbre compte rendu 
il jeta sur les finances une dangereuse lumière , et 
amena par là une publicité plus dangereuse en- 
core sur leur situation , il parut aux yeux mêmes 
des gens de bien , ne viser qu’à la popularité et 
vouloir s’encenser lui-même ; et lorsqu’il voulut 
s’élever encore plus haut et entrer dans le conseil 
du roi , sa chute fut décidée, on le regretta, et son 
retour fut plus d’une fois souhaité. 



Digitized by Goo<jk 



— 291 — 



Dans le temps où Necker était à la tète des 
finances, la France prit une part franche , active 
et glorieuse à la guerre d’Amérique. Les colonies 
Anglaises, situées à l’est de l’Amérique du nord , 
qui familiarisées dès longtemps avec les formes 
représentatives et protégées par elles , avaient 
joui de la liberté civile et politique , profitèrent 
de cette liberté et des avantages qu’elles en avaient 
retirés pour obtenir une complète indépendance 
de l’Angleterre, et pour s’y maintenir. Le prétexte 
de cette grande révolution était insignifiant : les 
plaintes des colonies étaient peu importantes ; il 
ne s’agissait d’aucune oppression ; on demandait 
non de nouveaux' droits, mais la garantie de ceux 
que l’on possédait à juste titre. Les querelles entre 
les colonies et la métropole duraient déjà depuis 
longtemps , lorsqu’elles se changèrent en vérita- 
bles combats , et en nne guerre sanglante. Ce fut 
alors que sous le nom d’Etats-Unis, se forma une 
puissance considérable qui se sépara entière- 
ment de la mère-patrie. La France vit avec joie 
cette importante rupture , parce qu’elle calculait 
tout l’avantage qu’elle pourrait en retirer et les per- 
tes qu’un tel événement causerait à l’Angleterre. 

L’opinion publique des hautes classes , du com- 
merce et des écrivains s’était ouvertement pro- 
noncée en France en faveur de la conduite et des 
droits des Américains. Les uns y voyaient une 
excellente occasion de se dédommager et de se 
venger du résultat déshonorant de la dernière 
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guerre ; les autres songeaieat à s’attirer le com- 
merce du monde ou espéraient tout au moins ou- 
vrir à leur industrie un marché nouveau et de plus 
vastes débouchés ; les écrivains et leurs nombreux 
sectateurs, charmés de l’entreprise hardie des Amé- 
ricains , virent dans leur triomphe celui de leurs 
propres doctrines sur l’aliénation des droits des 
peuples, et le pouvoir usurpé des princes et desrois. 

Tous se réunirent pour exiger du gouvernement 
qu’il déclarât la guerre aux Anglais, afin de fonder 
et d’assurer l’indépendance des Etats-Unis. Fran- 
cklin était déjà depuis quelque temps à Paris pour 
amener ce résultat difficile. Il avait été précédé 
par la célébrité qu’il s’était acquise dans ses décou- 
vertes en histoire naturelle , et le savant aplanit la 

r 

route à l’homme d’Etat. Sa simplicité , qui ca- 
chait beaucoup de finesse et d’habileté , sa con- 
versation pleine d’esprit , de sel et d’originalité , 
firent fortune à la cour et à la ville , et ne contri- 
buèrent pas peu au succès de sa mission. 

La France avait déjà favorisé secrètement la 
cause des Américains ; des spéculateurs , sans 
qu’on s’en doutât, sous les yeux même du gou- 
vernement, firent passer aux Etats-Unis de l’ar- 
gent et des munitions de guerre de tout genre. 
Une foule d’écrits parurent , où l’on représentait 
leur cause comme la plus juste, et à cette occa- 
sion , on publia impunément sur la science gou- 
vernementale, des théories générales , qui traitées 
avec habileté et débitées avec éloquence péné- 
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trèrent dans les esprits , et qu’on appliquait sour- 
dement à la France , ou au moins qu’on pouvait 
facilement lui appliquer. L’intérêt qu’inspirait 
l’Amérique s’éleva jusqu’à l’enthousiasme. L’opi- 
nion publique devint un torrent qui finit par en- 
traîner le gouvernement. La guerre fut résolue 
en France et commença avec la plus grande acti- 
vité. Necker, par des emprunts calculés avec sa- 
gesse, procura l’argent nécessaire. La marine 
française s’éleva avec une rapidité inattendue à 
une hauteur qu’elle avait perdue depuis la bataille 
de La Hogue; alliée avec l’Espagne, elle se rendit 
formidable à l’Angleterre dans les deux parties 
du monde. Une armée française commandée par 
Rochambeau fut envoyée en Amérique. Toute la 
jeune noblesse militaire s’empressa de disputer 
l’honneur de prendre part à cette entreprise , et, 
comme on le disait alors , de verser son sang pour 
la liberté. Lafayette et Noailles avaient jadis com- 
battu sous Washington, comme volontaires. La 
jeune noblesse animée par leur exemple , les sui- 
vit avec joie. La victoire couronna les armes 
françaises. Après plusieurs combats , l’Angleterre 
reconnut enfin les États-Unis ; la France retira de 
la paix de grands avantages et une gloire plus 
grande encore. 

La part volontaire que prit la France à la guerre 
d’Amérique eut les plus importantes suites sur la 
disposition des esprits dans l’intérieur. Non-seu- 
lement on pouvait envisager cette guerre comme 
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une preuve , comme une conséquence de l’esprit 
du temps, mais encore elle eut un effet réactif 
sur lui, en coniîrmont et en fortifiant sa tendance- 
Louis XVI, dont les conseillers et l’opinion publi- 
que avaient arraché la participation à ce grand 
événement, l’avait jugé avec beaucoup de jus- 
tesse ; il trouvait aussi injuste que dangereuse la 
guerre entreprise par la France pour protéger la 
liberté des Etats-Unis. Mais il agit comme à l’or- 
dinaire contre sa propre persuasion , et se laissa 
entraîner à faire un pas qu’il désapprouvait entiè- 
rement. En effet, les événements justifièrent son 
jugement et sa répugnance contre la guerre. 
Sous prétexte de défendre la cause des colonies , 
plusieurs écrivains traitèrent sous diverses formes 
les questions les plus délicates , les plus impor- 
tantes, sur la nature, l’origine , les bornes du pou • 
voir légal dans l’État. Ces questions furent discu- 
tées sans ménagementet donnèrent lieu à la propa- 
gation des plus dangereuses maximes. Les offi- 
ciers et même les soldats qui avaient combattu en 
Amérique revinrent dans leur patrie animés de 
sentiments qui n’étaient rien moins que monar- 
chiques , avec des idées et des principes qu’ils 
pouvaient facilement essayer d’appliquer à la 
France, quelque peu applicables qu’ils fussent. 

L’enthousiasme qu’excita dans tous les esprits 
l’heureuse issue de cette guerre, qui n’eut dans le 
fond que l’insurrection pour objet , se montra 
ouvertement, sans aucune réserve et sans encou- 
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rir aucun blâme. I^s finances , par les énormes 
et inévitables dépenses que la guerre occasionna, 
allèrent de plus en plus en décadenee. Necker 
avait couvert ces dépenses par des emprunts assez 
considérables. Peut-être en aurait-il assuré le 
remboursement par son crédit et par les écono- 
mies qu’il aurait su faire sur les dépenses ordi- 
naires de l’Etat et de la cour. Mais lorsqu’il fut 
forcé de se retirer, le désordre des finances aug- 
menta toujours davantage, et le déficit devint 
toujours plus considérable. Son célèbre ouvrage 
sur l’administration des finances découvrit sans 
ménagement le mai qui pesaitsur l’Etatet qui me- 
naçait de devenir plus irrémédiable. Est-ce la 
vanité ou le besoin de justification qui l’engagea 
à le publier, c’est ce qui est douteux ; mais ce qui 
ne l’est pas, c’est la fermentation qu’il produisit 
dans tous les esprits. 

Son successeur. Galonné, avait plus de génie , 
plus de témérité que lui ; mais il était en même 
temps prodigue , immoral , imprudent , léger , 
hardi à concevoir des plans , et trop prompt à les 
exécuter. Sous sa direction , les dépenses surpas- 
sèrent les recettes dans une progression toujours 
croissante. Pour remédier à cette dangereuse si- 
tuation, Galonné forma le plan conforme au but 
et au temps , d’assujettir à des impôts les deux 
classes privilégiées , la noblesse et le clergé , en 
leur ôtant le droit d’exemption de toute contribu- 
tion directe, qu’elles avaient possédé jusqu’alors. 

I. 2C 
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Pour éluder ou vaincre la résistance que ce projet 
devait naturellement rencontrer dans ces deux 
classes , Galonné engagea le roi à convoquer une 
assemblée d’hommes les plus considérés du 
royaume , dans l’espoir qu’à la face de la France , 
les notables écouteraient la voix de l’honneur et 
de l’opinion publique. Pour donner en même 
temps à la nation une sorte de garantie sur l’em- 
ploi des moyens de secours tirés de la source nou- 
velle , pour la faire servir à son but , et lui pro- 
curer un organe légal qui pût exprimer ses vœux, 
il voulut instituer des assemblées provinciales. 
Mais ses plans calculés avec sagesse ne purent 
réussir , parce que comme individu il n’inspirait 
aucune conâance , parce que les classes privilé- 
giées ne se croyaient point obligées de faire les 
sacrifices qu’on leur demandait , parce que la 
cour et même le frère du roi, le comte de Pro* 
vence, se liguèrent contre lui , et que le roi n’eut 
ni le courage ni la fermeté de le soutenir par de 
vigoureuses mesures. 

Galonné fut renvoyé ; l’archevêque de Sens , 
Brienne , dont les talents supposés n’étaient nul- 
lement proportionnés à la difficulté d’une situa- 
tion aussi compliquée, fut, pour le malheur de 
la France, mis à la tête de l’administration. Ge fut 
alors que les entreprises les plus hasardées , les 
plus contraires au but, se succédèrent les unes aux 
autres , pour rétablir l’équilibre des finances. On 
projeta de nouveaux impôts, on porta de nou- 
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veaux édits fiscaux. La réduction de la rente fut 
décidée ; mais toutes ces mesures échouèrent de- 
vant la résistance des parlements. Louis XVI, pour 
se rendre agréable au commencement de son rè- 
gne , avait rétabli ces grandes corporations, telles 
qu’elles étaientavant Maupeou et avantla nouvelle 
organisation de l’ordre judiciaire , et leur avait 
rendu leur droit de remontrance dans toute son 
étendue. Leur hardiesse augmenta avec les diffi- 
cultés du moment ; iis refusèrent obstinément 
d’enregistrer les odieuses lois de Brienne , ils ex- 
primèrent avec une voix énergique l’opinion pu- 
blique, ils déclarèrent qu’après avoir pendant 
des siècles donné la sanction aux édits fiscaux 
par leur enregistrement , ils n’avaient ni le droit 
ni le pouvoir d’approuver ceux qu’on leur pré- 
sentait, et demandaient les Etats-Généraux comme 
le seul pouvoir qui eût légalement droit de lever 
de nouveaux impôts sur le peuple. 

C’est ainsi que se développèrent lentement, mais 
avec force , les causes éloignées qui préparèrent 
la révolution française. Deux siècles amassèrent les 
matériaux de ce grand événement. Des formes qui 
eussent dû être sacrées pour la nation et qui pou- 
vaient opérer d’une manière bienfaisante , furent 
abolies ou mises en oubli; d’autres formes inven- 
tées par l’arbitraire ou destinées à le servir, furent 
introduites ou s’établirent insensibleraent.Des abus 
de tout genre s’étaient multipliés et causaient un 
mécontentement général. Une succession de des- 
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potisme et de faiblesse , une renommée guerrière 
chèrement achetée , des défaites payées plus chè- 
rement encore ; une politique tantôt active, mais 
injuste , tantôt inoffensive et irréprochable, mais 
sans habileté et sans énergie ; des dépenses fu- 
nestes quoique faites avec goût , avec dignité et 
dans un but important ; d’un autre côté la même 
prodigalité , mais rendue plus haïssable par l’éta- 
lage sensuel et sans noblesse des parvenus les pins 
vulgaires ; chez les grands la plus scandaleuse 
immoralité et une indifiérence complète pour le 
bonheur ou le malheur du peuple ; voilà les ca- 
ractères distinctifs qui signalèrent ces deux siè- 
cles. Cette immoralité fit à la vérité place à une 
grande pureté de mœurs et à des intentions plus 
pures encore dans la personne de Louis XVI. Mal- 
heureusement les vertus ne furent pas imitées 
comme les vices et n’inspirèrent pas autant de 
respect et d’amour que ceux-ci avaient inspiré de 
mépris et de haine. La civilisation s’était répan- 
due dans les classes auxquelles elle était jadis 
étrangère , et son développement dans certaines 
branches était digne d’admiration. Mais la légis- 
lation n’était plus en rapport dans toutes ses par- 
ties avec les besoins de la nation. Le peuple 
l’avait devancée dans ses progrès. Les maximes du 
gouvernement dans la répartition des charges, 
loin d’être en rapport avec la culture toujours plus 
perfectionnée des classes inférieures, contrariaient 
entièrement leurs prétentions, et ces dernières 
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paraissaient tout-à-fait exagérées aux yeux des 
gouvernants. L’empire des anciens principes, des 
opinions et des idées jadis universellement ad- 
mises avait disparu ; des principes , des opinions , 
des idées nouvelles leur avait succédé , et avaient 
pris dans tous les esprits de profondes racines, 
avant que le gouvernement eût aperçu ou même 
soupçonné ce changement. Telle était 1a situation 
de la France , et il était facile de prévoir que ces 
matières combustibles pouvaient amener un ef- 
frayant incendie dans l’État , si le gouvernement, 
au lieu d’éteindre les étincelles, attisait lui-même 
le feu , soit par imprudence , soit par une fausse 
popularité. Mais malgré toutes les causes, toutes les 
circonstances , qui , en préparant une révolution 
la rendaient non-seulement possible, mais vrai- 
semblable , elle n’aurait cependant jamais éclaté, 
si l’on avait su éviter des causes plus actives et plus 
rapprochées. La révolution n’était ni nécessaire 
ni inévitable , si l’on ne veut pas supposer néces- 
saires les crimes du parti victorieux , et inévita- 
bles , les fautes et les méprises du parti vaincu. 

Des réformes, des réformes grandes . sérieuses, 
radicales étaient absolument nécessaires, et le 
gouvernement devait inévitablement les effectuer 
d’après un plan conçu avec discernement , suivi 
avec courage , avec force , avec persévérance, s’il 
voulait prévenir sa chùte et celle de l’État. L’ex- 
périence avait déjà prouvé que malgré toute la 
boiiuc volonté du roi , les abus ne pouvaient être 

26 . 
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extirpés par des moyens ordinaires. L’énergie , le 
discernement d’individus isolés, ne sufTisaient pas 
pource gigantesque travail. Tropd’hommes aussi 
rusés qu’habiles et puissants travaillaient soit en 
secret soit ouvertement contre les premiers; un 
plus grand nombre encore vivait des maladies de 
l’Etat , et craignait leur guérison. Il fallait qu’un 
principe organique de santé ou de salut fût in- 
troduit ou ramené dans l'État ; il fallait que ce 
principe fût assez largement compris pour ren- 
fermer en lui toutes les améliorations , assez res- 
pecté pour les entraîner avec lui ; il fallait qu’un 
pouvoir social pût les faire mettre à exécution et 
assurer leur accomplissement par une action con- 
tinuelle. Les États-Généraux seuls pouvaient in- 
troduire un pareil principe, lis furent demandés 
par le parlement, souhaités par la nation et ac- 
cordés par le roi. C’était à la vérité un malheur 
que le retour des États-Généraux se rencontrât 
avec l’embarras des finances qui paraissait l’avoir 
provoqué. Mais les réformes nécessaires ne pou- 
vaient s’efiectuer que par un semblable pouvoir 
régénérateur. La renaissance de ce pouvoir n’était 
point en elle-même un bouleversement, il ne fai- 
sait que ramener l’État à sa constitution primi- 
tive. Le pouvoir politique était jadis partagé en- 
tre le roi et les États-Généraux, puisque leur 
influence sur la législation et les impôts était 
sanctionnée par les lois. La France avait donc le 
droit de les rappeller , car ils n’avaient jamais été 
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légalement abolis , mais seulement négligés par 
les rois et oubliés par la nation. Le peuple eût 
trouvé dans leur rétablissement un puissant or- 
gane pour exprimer ses besoins et ses demandes, 
le trône une vive lumière , qui lui eût montré ses 
véritables amis , les eût rapprochés de lui , et eût 
en même temps éloigné ses ennemis ; ils eussent 
donné aux talents, au patriotisme, aux connais- 
sances de tous genres l’influence la plus active, et 
leur eussent servi en quelque sorte de pépinière; 
la législation et l’administration envisagées et dis- 
cutées impartialement, se fussent perfectionnées. 
Mais pour amener ces résultats bienfaisants, les 
Etats-Généraux eussent dû être formés d’après l’an- 
cienne constitution , à quelques modifications 
près , qui n’eussent rien changé à leur essence , 
et les eussent retenus dans les bornes qui leur 
étaient assignées par les luis. La résolution du 
roi d’assembler les États-Généraux, n’était donc 
en elle-même en aucune façon une révolution, 
et n’en aurait jamais amené une, si une fois 
qu’elle eut été prise , les passions ne s’en étaient 
mêlées , et si les erreurs des gouvernants ainsi 
que les fautes des gouvernés n’avaient amené les 
affreux événements qui suivirent. 

Le roi promit formellement d’assembler les 
Etats-Généraux aussi promptement que possible. 
Cette résolution sage, indispensable, bien loin d’a- 
voir amené la révolution, ou de l’avoir commen- 
cée, comme quelques-uns le prétendent, aurait 
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guéri )a France de tous ses maux politiques par 
de bienfaisantes réformes , si le gouvernement , 
dès la naissance de cette grande et importante 
mesurç, n’eût commis méprises sur méprises, et 
fautes sur fautes. Pour rendre l’assemblée des 
Etats réellement bienfaisante et pour éloigner les 
dangers qui pouvaient en résulter, le roi et le 
gouvernement auraient dû réunir le discernement 
et la prudence à la force et à la fermeté, et pren- 
dre, dès Information de cette assemblée, des me- 
sures pour sa direction , afin que cet instrument 
du bien ne se changeât pas en instrument de mal. 
Mais on fit tout le contraire ; on ne chercha pas 
à prévoir les événements afin de pouvoir les maî- 
triser , on s’exagéra les moyens du gouverne- 
ment, on méconnut la force des circonstances , on 
redouta au-de-là de toute mesure la soi-disant 
opinion publique ; la crainte qu’elle inspirait fit 
qu’nn se laissa entraîner par elle , et dès-lors l’as- 
semblée des Etats put devenir très-dangereuse. 
Quoi de plus pernicieux que d’appeler volontai- 
rement un pouvoir légal, de le mettre en vigueur 
pendant la fermentation générale des esprits, et 
de se placer sans préparatifs et désarmé devant 
lui! Il était aisé de prévoir qu’il pourrait et vou- 
drait agir contre l’ordre existant , si le trône ne 
savait prendre à temps les mesures nécessaires 
pour se défendre et se mettre à l’abri de cette 
force offensive si terrible qui pouvait se former 
contre lui, et s’il ne cherchait à contenir ce germe- 
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et à en affaiblir les éléments. Si le gouvernement 
n’était pas capable d’une pareille conduite , s’il 
ne se sentait pas convaincu de sa prépondérance, 
s’il ne pouvait ou ne voulait pas suivre un pareil 
plan , le Roi devait se garder de convoquer les 
États-Généraux , car il donnait alors par là à tou- 
tes les passions et à tous les desseins de ses nom- 
breux ennemis , un appui légal qui devait natu- 
rellement leur prêter une force incalculable. Sans 
un centre organisé qui offrait un moyen de ras- 
semblement et de réunion à tous les germes dis- 
persés , il eût été difficile d’effectuer les réfonnes 
de l’État; mais aussi une révolution n’aurait ja- 
mais pu avoir lieu. 11 y eût eu peut-être quelques 
scènes de révolte isolées dans quelques parties 
du royaume , mais un bouleversement totiil eût 
été impossible. 

On fît précisément tout ce qu’il ne fallait pas 
faire dans de pareilles circonstances , et tout ce 
qu’il fallait faire , on ne le fît pas. On peut signa- 
ler plusieurs moments oû il eût été possible au 
gouvernement d’éloigner les malheurs qui mena- 
çaient la France , et oû ce fut lui qui les amena 
par des méprises ou des incertitudes. Des mesu- 
res toutes simples prises à temps eussent pré- 
servé de tout inconvénient le moyen si salutaire 
par lui-même de la réunion des États , et le re- 
mède ne se fût pas métamorphosé en poison. 

Dès que l’assemblée des États fut décidée, le roi, 
et le roi seul devait en pesant attentivement les 
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anciennes formes et les nouvelles exigences, chan- 
ger les premières autant qu’il était nécessaire , 
mais sans perdre de vue le principe fondamental, 
cest-à-dire le caractère des Etats , leur position 
et leurs rapports actuels avec le trône. Au lieu 
d’agir d’après ce principe, on invita formellement 
tous les Français à examiner toutes les questions 
sur la réunion des Etats-Généraux etle cercle légal 
de leurs attributions, à y répondre et à faire con- 
naître leurs opinions. Faire une telle invitation , 
c’était appeler tous les partis au combat. Par cette 
mesure, le gouvernement montrait publiquement 
et sans mystère, son embarras, son indécision 
et sa faiblesse. C’était dire à toutes les idées, à 
toutes les vues nouvelles , à toutes les passions de 
se faire jour. Ce qui fermentait sourdement bouil- 
lonna dès-lors avec violence. Les libéraux purent 
facilement se reconnaître ; surpris et charmés de 
leur nombre, ils se rapprochèrent , se réunirent 
et se crystallisèrent , pour ainsi dire , en un seul 
tout. Ce parti , sans être soupçonné , bazarda les 
plans les plus hardis et les propos les plus scan- 
daleux. Le parti royaliste s’éleva contre lui de la 
manière la plus tranchante, et lorsqu’une fois ces 
adversaires se furent prononcés les uns contre les 
autres , et qu’ils eurent déclaré publiquement 
leurs principes et leurs vues , ils se firent entre 
eux une guerre sans ménagement. 

A cette faute , il s’en joignit une autre qui ren- 
dit la première plus pernicieuse , en donnant à 
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ses résultats beaucoup plus d’importance. Pour 
éviter toute intrigue dans le choix des députés , 
pour empêcher la formation des partis ou tout au 
moins pour les paralyser, pour calmer le mou- 
vement des esprits , loin de porter l’exaltation à 
son comble, il eut ete de la plus grande impor- 
tance de ne laisser qu’un court espace de temps 
entre la convocation des Etats-Généraux et leur 
réunion. Au lieu de prendre eette résolution , on 
laissa s’écouler cinq mois entre l’un et l’autre de 
ces deux événements , ee qui ne fut pas perdu 
pour les plans des mal-intentionnés. Les passions 
furent exaltées par des écrits et des discours; l’on 
répandit les calomnies les plus envenimées eon- 
tre la maison royale , la noblesse et le clergé; les 
espérances , les exigences , les demandes ne con- 
nurent plus de bornes ; l’idée que l’État ne pou- 
vait être sauvé que par un changement total prit 
toujours de plus profondes racines dans l’opinion 
publique, et au lieu d’ouvrir une route à de bien- 
faisantes réformes, on ferma toujours davantage 
le chemin facile et légal, le seul par lequel elles 
pouvaient réellement être efficaces. 

Malheureusement les conseillers du roi n’é- 
taient d’accord ni entr’eux ni avec eux-mêmes à 
l’égard de la composition des États et de la mar- 
che à suivre dans les discussions. Il était absolu- 
ment nécessaire de les maintenir autant que 
possible dans les anciennes formes avec les amen- 
dements que demandaient naturellement les 
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rapports nouveaux des choses et des personnes ; 
le roi seul avait le droit de prononcer en dernier 
ressort. Mais au lieu de suivre ce principe, après 
qu’une masse de brochures eut soulevé l’opinion 
publique contre l’ancienne constitution , le roi 
assembla les notables , pour les consulter sur la 
formation des États. On pouvait prévoir d’avance 
que les notables se déclareraient pour l’idée fa- 
vorite de la majorité qui voulait donner au tiers 
État, un nombre de représentants aussi nombreux 
qu’aux deux autres classes réunies, soit qu’ils fus- 
sent déjà atteints de la contagion des idées nou- 
velles , soit qu’ils fussent influencés par la crainte 
de la voix publique et des opinions du jour; la 
double représentation du tiers Etat fut donc dé- 
cidée. Par cette mesure , ses prétentions prirent 
un nouvel essor ; il en reçut une prépondérance 
décidée , et cette résolution prouvait que le le- 
vier du pouvoir avait passé des mains du gou- 
vernement dans les siennes , ou étaient près d’y 
passer. Si l’on avait voulu former dans l’assemblée 

F 

des Etats un principe de conquête puissant et 
invincible , menaçant de détruire tous les droits 
existants, il eût été impossible de faire choix d’un 
meilleur moyen pour arriver au but. Mais d’après 
la disposition des esprits , l’essentiel eût été de 
présenter un principe conservateur des bases fon- 
damentales de l’État, de la prépondérance du roi 
et des pouvoirs constitués , sans mettre toutefois 
aucun obstacle aux améliorations absolument né- 
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cessaires. C’est ce que la double représentation 
du tiers Etat rendait presque impossible; car tout 
œil impartial devait voir clairement que ce double 
nombre des députés eût été inutile si chaque 
État eût voté à part comme jadis ; mais que si au 
contraire les États étaient réunis et confondus 
pour voter, cette double représentation du tiers 
menaçait d’anéantir entièrement l’ancienne con- 
stitution , et pouvait devenir du plus grand dan- 
ger pour le trône et les deux autres ordres. 

Après avoir commis cette faute capitale il y au- 
rait eu encore un moyen de remédier à une par- 
tie de ses suites fâcheuses , si l’on avait pris la 
précaution de rassembler les États dans une 
ville de moyenne grandeur, éloignée de Paris , 
où , tranquilles , loin de l’influence des salons , 
des clubs , des réunions de plaisir de la capitale, 
indépendants des cris et de la force brutale d'une 
innombrable populace, ilsauraientpu remplir leur 
mission avec le sang froid et la prudence néces- 
saires , et accomplir le mandat sacré dont ils 
étaient chargés. Rien n’était plus dangereux que 
de les mettre en contact d’un côté avec les opi- 
nions excentriques des habitants de la capitale, 
qui avaient reçu une éducation bonne ou mau- 
vaise, et de l’autre avec la masse rude, brutale et 
vicieuse des gens totalement dépourvus d’éduca- 
tion. Dès qu’il en était ainsi, l’assemblée devait 
nécessairement , au lieu de dominer, être domi- 
née elle même; elle devait partager et recevoir 
1. 27 
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les fausses doctrines du moment, et de ces doctri- 
nes devaient résulter des crimes. L’assemblée et 
la capitale devaient agir continuellement l’une 
sur l’autre d’une manière pernicieuse , et dans 
cet échange d’influence , la supériorité devait 
rester à la dernière. Les États ne pouvaient pres- 
que pas échapper à ce danger. Ils devaient ou 
s’abandonner au torrent des erreurs et des pas- 
sions dont les vagues roulaient avec fracas dans 
Paris , ou être entraînés malgré eux et engloutis 
par elles. Le gouvernement espéra éviter ces 
malheurs en rassemblant les États à .Versailles , 
mais ce fut là le plus misérable palliatif: Paris 
même n’eût guère été moins dangereux , car la 
distance de Versailles était suffisante pour rem- 
plir l’imagination ardente du peuple de défiance 
et de soupçons sur tout ce qui s’y décidait ou s’y 
préparait , et pour lui faire admettre toutes les 
calomnies contre la cour. Tandis que d’un autre 
côté, cette distance était trop petite pour empêcher 
l’influence respective de l’assemblée et de la ca- 
pitale , et mettre à l’abri des violences de la po- 
pulace. 

A cette méprise se joignit encore une faute ca- 
pitale ; à l’ouverture des États-Généraux , le gou- 
vernement , au lieu d’avoir déterminé avec pru- 
dence et fermeté , d’après un plan habilement 
tracé , les questions les plus importantes qui de- 
vaient nécessairement s’agiter dès les premières 
séances , et d’avoir préparé les réponses convena- 
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blés, les laissa entièrement indécises. Le roi avait 
seul le droit, et c’était même son devoir, de les 
déterminer, de les étudier, de les présenter et de 
faire connaître sa résolution à la première réu- 
nion. Au nombre de ces questions, celle qui devait 
tenir la première place, était de savoir si les États 
devaient voter ensemble ou séparément. Elle fut 
abandonnée au jugement des États eux-mêmes , 
quoique chacun reconnût facilement que la ma- 
nière de voter aurait dû être déjà déterminée , 
avant de pouvoir voter et prononcer sur une 
question quelconque ; que ce serait offrir le pre- 
mier prétexte de désunion à l’assemblée , et qu’il 
pourrait donner matière aux plus dangereuses 
discussions et aux suites les plus fâcheuses. Mais 
une décision qui avait uniquement rapport aux 
formes ne suffisait pas encore. Le roi aurait dû, 
dès l’ouverture des États-Généraux , présenter un 
plan de constitution , dont le principe fondamen- 
tal eût été l’ancienne constitution des États , que 
des siècles avaient consacrée en France , et l’on y 
aurait seulement ajouté les modiheations que né- 
cessitaient les progrès de la civilisation , et les 
nouveaux rapports de propriété et de pouvoir. 
Ainsi les institutions du passé recevaient des mo- 
difications actuelles un caractère plus ferme et 
plus solide. Un pareil plan eût été reçu avec joie 
à l’ouverture des États. Car dans ce moment , les 
partis n’étaient pas encore formés et ne s’étaient 
pas élevés les uns contre les autres d’une manière 
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liostile. Les députés des provinces arrivaient ani- 
més , à la vérité, de l’esprit du temps, et prévenus 
contre l’ordre existant ; mais ils ne se connais- 
saient pas encore , et n’avaient pu ni s’entendre 
ni s’entretenir mutuellement. La plupart d’entre 
eux , étrangers à la capitale , n’étaient encore ni 
travaillés ni séduits par les principaux meneurs 
de l’opinion publique de Paris ; ils n’avaient en- 
core aucun point de contact avec la masse de la 
])opulation , et ne soupçonnaient pas quelle ef- 
frayante force de destruction se trouvait dans la 
populace , avec quelle facilité cette masse fou- 
gueuse et indomptable pouvait être excitée contre 
l’ordre social , et à quel point on pouvait en abu- 
ser. Les députés mal intentionnés ne connais- 
saient point encore la force qu’ils avaient à leurs 
ordres ; les gens bien pensants n’étaient point en- 
core dans le cas de craindre ce pouvoir terrible 
qu’ils ne connaissaient pas. Les uns n’étaient pas 
encore enhardis , les autres n’étaient pas encore 
effrayés. Le mal ne se glissait encore que dans 
les ténèbres , avec lenteur et précaution ; les 
mesures d’accord avec la raison et l’intérêt pu- 
blic présentées à temps , et proposées avec force 
et fermeté par un pouvoir légal , auraient sûre- 
ment trouvé par tout l’approbation et l’obéis- 
sance. Un projet longtemps médité de conserver 
tout ce que l’ancienne constitution des Etats avait 
de plus convenable au but , et de la perfectionner 
progressivement , s’il n’eût pas obtenu l’assenti- 
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ment général , eût, sans aucun doute , reçu celui 
des vrais amis de la monarchie , et leur eût servi 
de point de réunion. Au lieu de prendre cette 
attitude ferme , le gouvernement , par maladresse 
ou par timidité, ne traita point ces questions im- 
portantes, les abandonna aveuglément aux pas- 
sions ou les livra au hasard. Au lien d’avoir mon- 
tré et tracé aux Etats d’une main habile et ferme 
le chemin qu’ils avaient à parcourir, il leur ouvrit 
une route incertaine, sans home, sans mesure, 
comme s’il n’avait eu rien à craindre des esprits 
exaltés , des têtes excentriques et des passions dé- 
magogiques qui se déguisaient encore. 

Le roi chercha par la déclaration du 20 juin , 
à remettre les choses dans la vraie direction ; 
mais cette mesure fut prise trop tard et suivie 
d’une manière contraire au but qu’on se propo- 
sait. L’état des choses avait changé; deux mois 
s’étaient écoulés depuis l’ouverture, les esprits 
s’étaient échauflés sur la question de la réunion 
des États ; ils s’étaient aigris mutuellement par 
une lutte continuelle. Les députés, d’abord étran- 
gers les uns aux autres, avaient pu se connaître et 
se grouper en divers partis selon leurs sympathies 
ou leurs antipathies diverses. Ceux qui voulaient 
un bouleversement total de tout ce qui existait 
et rêvaient une nouvelle France , étaient con- 
vaincus de leur nombre et de leur force , et sen- 
taient qu’ils avaient pour point d’appui l’opinioh 
publique , et que le pouvoir physique serait très- 

27 . 
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facilement à leur disposition. Le parti royaliste 
avait ouvertement montré ses desseins et en même 
temps son irrésolution et sa faiblesse. Cependant 
la séance royale eût fait son effet , et la déclara- 
tion n’eût point manqué son but , si Necker eût 
assisté à cette séance, et si le roi eût joint de la fer- 
meté et de l’énergie aux remontrances paternelles 
et aux concessions généreuses qu’il fit aux États. 

Il devait y être porté avec d’autant plus de fon- 
dement que la déclaration de juin était faite pour 
satisfaire tous les vœux des gens de bien et toutes 
les demandes des vrais amis de la liberté. Pour le 
fond , si ce n’est pour la forme, elle était en plu- 
sieurs points semblable à la charte de Louis XVIII. 
Les trois ordres étaient conservés , mais avec des 
modifications. Ce partage de la représentation 
avait plusieurs avantages. Non-seulement il était 
fondé sur l’histoire et en rapport avec le passé 
de la France , il était en même temps eu harmonie 
avec le maintien de l’ordre existant et les progrès 
de la société ; il accordait à l’existence de chaque 
ordre la stabilité nécessaire et en même temps le 
mouvement progressif, non moins indispensable. 
11 se fondait sur les anciens droits , et prenait ce- 
pendant en considération , les rapports nouvelle- 
ment établis ou qui s’établissaient chaque jour. 
Toutes les améliorations que demandait le pays, 
devenaient possibles, dès que les États, comme 
la déclaration le portait, délibéraient en commun 
sur les objets d’un intérêt général, et chacun en 
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particulier , s’il s’agissait de questions qui les 
regardaient personnellement. On pouvait atten- 
dre avec d’autant plus de probabilité les suites les 
plus heureuses d’une telle forme , que les deux 
premiers ordres avaient déjà consenti à renoncer 
à leurs droits d’exemption de l’impôt. 

Ainsi, malgré les méprises et les fautes graves 
que le gouvernement avait commises, tout n’était 
pourtant pas encore perdu sans espoir. Pour ex- 
tirper tous les abus et pour faire arriver l’État au 
but où il tendait, la révolution n’était rien moins 
que nécessaire. Toutes les réformes pouvaient 
s’opérer par la route que traçait alors Louis XVI. 
Ce monarque infortuné offrit à la France la véri- 
table liberté légale. L’ordre et l’exercice actif des 
forces sociales , joints à des modifications confor- 
mes aux circonstances, auraient rajeuni les an- 
ciennes formes , mis eu harmonie le passé et le 
présent , préparé lentement un avenir encore 
meilleur , et la France eût joui de tous les avan- 
tages d’une vraie monarchie et de ceux d’une con- 
stitution représentative solidement afiermie. Mais 
la plupart des députés entraînés par le torrent 
d’une opinion publique erronée, dédaignèrent 
une organisation politique présentée par un pou- 
voir légal. Ils ne voulaient pas recevoir la li- 
berté, mais la conquérir , la créer ; ils croyaient 
qu’il fallait tout détruire pour pouvoir recon- 
struire de ces débris épars un nouvel édiGce 
d’ciprès leurs fantastiques idées. 
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Nous avons reconnu les fautes et les méprises 
qui ont été la source de la révolution , et nous 
n’avons point caché combien le gouvernement a 
contribué à amener ce terrible drame et des évé- 
nements qu’on aurait pu facilement éviter. Mais 
ce que ces fautes n’avaient fait que commencer, 
les passions furieuses le développèrent , un plan 
régulier de destruction et des crimes de tous les 
genres complétèrent le mal. 

La conduite coupable de la plupart des dépotés 
et les violences de la populace de Paris, au mois 
de juillet, décidèrent la révolution; tous les évé- 
nements qui suivirent ccs jours malheureux en 
furent les fruits et doivent en être envisagés 
comme les corollaires. On peut dire avec vérité , 
qu’à l’égard des principes et du but, la révolution 
entière apparut du moment où les députés du tiers 
Etat, soutenus de quelques-uns des autres ordres, 
prirent le nom d’assemblée nationale et en tinrent 
le langage. Car, par une telle déclaration, ils mon- 
traient en effet que l’ancienne constitution était 
détruite , que le pouvoir du roi n’était pas le pre- 

r 

inier dans l’Etat , mais qu’il devait céder à un autre 
pouvoir plus élevé et plus important; qu’il exis- 
tait une autre source de droits politiques et de 
législation que cet ordre monarchique consacré 
en France depuis tant de siècles. Les députés te- 
naient leur convocation, leur réunion , leur exi- 
stence, leurs droits, leur pouvoir, uniquement de 
la volonté du roi. Si cette volonté n’avait pas été 
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décisive, paissante, légale et souveraine , ils n’au- 
raieiit pu eux-mêmes se présenter légalement ; ils 
eussent été produits par le néant et seraient ren- 
trés dans le néant. Leurs devoirs étaient la source 
et le fondement de leurs droits : les uns et les 
autres n’étaient qu’une émanation du pouvoir 
royal , le roi seul pouvait déterminer les premiers 
et borner les seconds. Et cependant, se mettant 
au-dessus des uns et des autres , ils dirigèrent ce 
pouvoir conditionnel et emprunté contre le trône 
dont ils avaient tout reçu , et se crurent obligés 
d’élever leurs droits supposés au-dessus de tous 
les autres, qu’ils anéantirent entièrement. Pour 
justifier cette conduite attentatoire , ils représen- 
tèrent le principe de la souveraineté du peuple 
comme la source unique, pure et éternelle de tout 
pouvoir légal ; principe , qui dans son effrayante 
incertitude , ne peut reconnaître et ne reconnaît 
en effet aucune borne , aucune direction positive, 
aucune règle , aucun appui ; pouvoir absolu qui 
n’étant lié à rien, ni réglé par rien, peut tout créer 
et tout détruire sans qu’il puisse et sans qu’il 
doive rendre compte à lui-même ou aux autres de 
ses créations ni de ses destructions continuelles ; 
pouvoir arbitraire qui , comme Saturne , dévore 
ses propres enfants; pouvoir d'un être abstrait, 
qui est partout et nulle part , et que chacun 
façonne et construit , en lui donnant le nom de 
peuple. 

Il est remarquable que les États qui s’étaient de 
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leur plein pouvoir métamorphosés en assemblée 
nationale , pour justifier cette usurpation en allé- 
guant la souveraineté du peuple , foulaient aux 
pieds la volonté de la masse de la nation, qu’elle 
même avait signifiée à ses députés. En effet, dans 
les mandats et pouvoirs donnés par les provinces 
à leurs députés , la grande majorité^ en les char- 
geant de réformer plusieurs abus , d’introduire 
et de réaliser diverses améliorations, leur avait 
imposé en même temps le devoir de conserver 
intact le principe monarchique et la constitution 
des Etats. L’assemblée nationale commença donc 
sa carrière non-seulement par un crime de lèse- 
roajesté , mais encore , pour parler son langage , 
par un crime de lèse-nation , en usurpant une 
position qu’elle ne tenait ni de Dieu ni des hom- 
mes. C’est ce crime qui fut la source de toutes les 
injustices que l’assemblée nationale fit succéder 
les unes aux autres avec une logique et une rapi- 
dité effrayantes. C’est du principe sans fondement 
de la souveraineté du peuple que découla conti- 
nuellement, comme d’un volcan embrasé , le tor- 
rent de lave qui submergea la France , qui en-' 
gloutit tous les droits existants du gouvernement, 
du royaume , de la généralité et des individus. 
Avec ce principe supposé , l’assemblée nationale 
détruisit tout, elle fit de la France une table rase , 
sur laquelle elle rebâtit avec une joie puérile le 
château de cartes de cette nouvelle constitution 
qui devait nécessairement s’écrouler d’elle-mêino 
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et qui s’écroula en effet , pour faire place à d’au- 
tres aussi éphémères qu’elles. 

Si la révolution déelara ses principes le jour 
où les Etats se eonstituèrent en assemblée natio- 
nale , elle déclara ses moyens le jour où le peu- 
ple s’empara de la Bastille à main armée. Ce pre- 
mier essai de force physique et d’insurreetion 
formelle pour protéger les fausses doctrines et 
les pernicieux décrets des législateurs de laFrance, 
pour repousser toute résistance , tout obstacle à 
leurs vagues théories , se renouvela bientôt sur 
une plus grande échelle. Dès que le peuple eut 
une fois versé le sang innocent , il eut soif de ce 
sang, et l’on put dès-lors le diriger, l’animer et le 
pousser à tous les crimes. C’est alors que la révo- 
lution se montra semblable à on géant armé de 
toutes pièces , dont la tête était enivrée des 
vapeurs d’une philosophie nuageuse , et dont les 
bras de fer écrasaient tout ce qui s’opposait à 
l’accomplissement de ses songes fantastiques. Deux 
siècles lui avaient à la vérité aplani la mute et 
préparé des matériaux. Mais les fautes du gouver- 
nient lui donnèrent naissance ; des erreurs de 
tous genres , erreurs volontaires enfantées par 
l’orgueil et l’ambition, accélérèrent sa croissance; 
des crimes de toutes sortes développèrent ses for- 
ces et marquèrent tous ses pas , jusqu’à ce qu’en- 
fin il succombât sous son propre poids et termi- 
nât sa hideuse carrière. 

Pour être juste , même envers ceux qui com- 
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mirent sans honte et sans mesure des injustices 
de tous genres, il faut pourtant avouer , qu’après 
les premières fautes de l’assemblée nationale, cau- 
sées volontairement par ses pernicieuses doctrines 
et des passions intéressées , après les premiers 
crimes du peuple d’abord séduit , mais plus tard 
menaçant et redoutable à son tour , le parti do- 
minant de l’assemblée nationale ne commanda 
plus , mais futlui-même tyranniquement dominé; 
il reçut son impulsion des circonstances , loin 
de les diriger et de les maîtriser; et sur le 
terrein glissant où il s’était placé, ne trouvant 
plus aucun point d’appui , il glissa toujours plus 
rapidement jusque dans l’abîme de l’erreur et du 
délire. La populace fougueuseet sans frein, char- 
mée de la licence qui était son partage , s’accou- 
tuma aux scènes les plus horribles; devenue plus 
téméraire à force d’attentats , elle alla jusqu’à l’in- 
croyable , et elle s’étonna à la fin elle-même de 
ses affreux progrès dans le crime. L’erreur fonda- 
mentale dont on était parti fit naître d’autres er- 
reurs ; les passions devinrent plus ardentes, leurs 
excès mêmes leur donnèrent un nouvel aliment , 
elles étendirent sur toutes les classes leur feu des- 
tructeur et firent naître sans cesse des passions 
nouvelles. C’est ainsi que dans le cours de la ré- 
volution , il résulta des fautes et des crimes vo- 
lontaires , une sorte de fatalité qui , comme une 
Némésis vengeresse , entraîna involontairement 
avec elle les auteurs du bouleversement; l’instru- 
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ment que l’on avait créé , le pouvoir du peuple , 
raaitrisa le maître lui-même, et la nation fut par- 
tagée en deux parties , l’une qui commettait avec 
une joie infernale et une hardiesse inonie les ac- 
tions les plus révoltantes , l’autre qui souffrait 
toutes ces horreurs avec patience , ou plutôt 
avec une sorte de torpeur toute passive. 11 est 
certain que même les plus coupables de l’as- 
semblée nationale eussent reculé d’effroi , si l’on 
eût pu dès les commencements leur montrer les 
conséquences de leur folie et de leur délire. Rohes- 
j)ierre et Danton eux-mêmes, si quelque pouvoir 
surhumain leur eût présenté, dans un miroir ma- 
gique, leur vie et leur fin , au commencement de 
la révolution , auraient repoussé l’une et l’autre 
comme impossibles. Mais cette espèce de fatalité 
de causes et d’effets qui résultent de l’abus de la 
liberté , ne sert ni d’excuse ni de justification aux 
auteurs d’une pareille révolution politique ; au 
contraire, cette fatalité retombe encore sur eux , 
et augmente leur responsabilité. Précisément 
parce que l’homme sait que certaines actions qu’il 
est en son pouvoir de commettre ou d’éviter, une 
fois arrivées, une fois entrées dans la chaîne in- 
commensurable des événements , ne pe»i vent plus 
être dirigées par lui; qu’au contraire , changées 
en résultats irrévocables, elles entraînent des con- 
séquences infinies , il doit se garder de hasarder 
la première action téméraire qui peut amener le 
bouleversement de l’État. Si les digues qui con- 
1 . 28 
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tiennent la force populaire et les passions de tous 
sont une fois volontairement rompues, il sera im- 
possible à ceux qui les auront brisées, de retenir 
dans des bornes certaines la violence des vagues 
agitées , lors même qu’effrayés de leur propre ou- 
vrage , ils tenteraient de l’essayer. Lorsque nous 
remplissons nos devoirs et que nous faisons ce 
«pie nous commandent les lois éternelles, alors 
noos pouvons attendre avec calme les suites de 
nos actions et les abandonner à une volonté su- 
prême : quoi qu’il arrive , nous avons fait ce que 
nous devions et ce qui dépendait de nous , nous 
ne sommes pas responsables du reste. Mais l’idée 
que nous ne pouvons ni calculer ni diriger les 
suites de nos actions est ce qui doit nous remplir 
d’effroi, et nous faire reculer lorsque nous som- 
mes au moment de commettre quelque faute et 
de transgresser le droit et le devoir. 

11 est bien remarquable que Louis XVI qui, par 
les défauts de son caractère et les fautes de ses 
conseillers, a contribué à la révolution, ait eu le 
même sort que Charles I"^ , précisément pour des 
causes contraires. Charles méconnut les vœux et 
les besoins de son peuple, et ne connut pas mieux 
les changements que le bien-être et la civilisation 
toujours croissante du tiers-état avaient produits 
sous tous les rapports. Au lieu de prendre en con- 
sidération les observations du parlement, par 
l’organe duquel s’exprimait l’opinion publique, 
il essaya de gouverner sans le parlement, jusqu'à 
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ce que la nécessité le forçât de recourir à lui, 
lorsqu’il ne pouvait plus rencontrer que la dé- 
fiance et l’ininiitié. Louis XVI rétablit les États-Gé- 
néraux après de longues années d’oubli; en le fai- 
sant , il crut contenter les vœux de son peuple et 
satisfaire à ses besoins, et lorsque les États égarés 
et dégénérés poussèrent l’ingratitude jusqu’à ne 
plus mettre aucune borne à leurs prétentions et 
à leurs attaques contre le pouvoir royal, Louis leur 
céda encore. Charles tomba , et avec lui la con- 
stitution Anglaise , parce qu’il employa la ré- 
sistance là où la condescendance eût été con- 
venable et même nécessaire; Louis et la France 
tombèrent, parce qu’il ne montra que de la condes- 
cendance là où la résistance seule était juste et bien- 
faisante. Dans les quinze premières années de son 
régne, Charles poussa la fermeté jusqu’à l’opi- 
niàtreté la plus inouïe : Louis depuis le commen- 
cement jusqu’à la fin du sien , poussa la douceur 
jusqu’à la faiblesse. Charles s’opposa aux réformes 
nécessaires , parce qu’il pensait que le démon de 
la révolution suivait toujours l’ange de la réforme; 
Louis ne sévit point contre la révolution , parce 
que dans sa bienveillance , dans sa bonté sans 
borne , il espérait que le démon de la révolution 
serait à la fin forcé de céder à l’ange de la ré- 
forme. 

Louis méconnut une grande vérité, que l’on 
peut considérer avec raison comme le fondement 
de la morale des rois , c’est que les droits du 
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trône sont fondés sur ses devoirs, et que c’est 
manquer à ceux-ci, que de sacrifier les premiers. 
Consciencieux comme il l’était , s’il eût été pro- 
fondément imbu de ce principe, il n’eût jamais 
montré cette indulgence dangereuse. Mais il sa- 
crifia le juste pouvoir du trône comme s’il eût été 
question d’un intérêt purement personnel, et 
bientôt il ne lui en resta plus assez pour pourvoir 
à la sûreté de l’Etat. 




DE L’INFLÜENCE DE LA LIBERTE 



SUR 

I.E8 PROGRÈS DE EA LITTÉRATURE ET DES ARTS. 



TUK8E. 

La liberté est la condition première et indispensable du 
progrès dans les arts et les sciences ; sans elle ils ne peuvent 
arriver à la perfection. 



ANTITHÈSE. 

La liberté et les formes qui paraissent devoir la fonder et 
la garantir n’ont aucune influence sur le développement du 
génie et sur le perfectionnement des œuvres intellectuelles 
d’un peuple. 
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DE L’INFLUENCE DE LA LIBERTÉ 

SUR 

LES TKOORÈS SE LA LITTÉRATURE ET DES ARTS 



La vraie liberté est, en elle-même , un bien 
si noble et si précieux qu’il satisfait à tous les 
besoins de la nature humaine : elle a tant de ma- 
gnificence qu’elle peut se passer de tout éloge 
exagéré. On lui fait plus de tort que de bien en 
lui attribuant ce qui ne vient pas d’elle , ou au 
moins , ce qu’elle ne procure pas exclusivement. 
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Le développement de la nature humaine dans 
l’homme dépend de l’exercice et de l’activité har- 
monique de toutes ses forces. Or, il n’existe point 
d’activité sans mouvement, point de mouvement 
sans une carrière , et pour des hommes enchaînés 
et resserrés étroitement , il n’y a point de car- 
rière. 

On est d’accord qu’une sorte de liberté est 
absolument nécessaire, si l’homme doit dévelop- 
per en lui la nature humaine et ne pas descendre 
à la condition de la brute. Mais de quelle liberté 
est-il question , en quoi consiste-t-elle , est-elle la 
première , l’unique condition même de dévelop- 
pement? Voilà la question capitale dont il s’agit 
ici. 

La liberté individuelle , on la faculté de pou- 
voir suivre ses inclinations , ses dispositions, sous 
le rapport de la destination de son activité, est 
sans contredit la plus importante. Celui qui se 
trouve dans une position où, sans obstacle, il peut 
employer ses forces et son temps , d’après ses 
goûts et ses talents , à l’abri du besoin , favorisé 
par les circonstances , exempt de toute gêne arbi- 
traire au dehors, borné seulement par les lois, 
celui-là jouit de la liberté individuelle , et peut 
avancer avec toute la facilité désirable dans la 
route du développement. 

La nature , le bonheur, le hasard , le caractère, 
ontribuent aussi à la possession . de cette li- 
berté individuelle. La nature donne les disposi- 
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lions, le bonheur donne l’indépendance dans les 
rapports , le hasard donne les circonstances. Le 
caractère a encore ici le dessus , car lui seul fait 
profiter de toutes les autres conditions et peut 
même en tenir lieu. Lui seul fait que nous en- 
vions peu de chose aux autres hommes, que nous 
en attendons, que nous en exigeons peu, et il 
nous élève au-dessus de tout besoin factice ou 
imaginaire , lorsque les moyens de nous les pro- 
curer nous manquent. 

Mais on ne peut concevoir la liberté indivi- 
duelle sans la sûreté des personnes et des pro- 
priétés. Dans une société dépourvue de lois , où 
règne l’arbitraire, il n’y a point de sûreté possi- 
ble , et toutes les conditions de liberté indivi- 
duelle mentionnées plus haut ne suffisent plus. 
La liberté civile assure seule la liberté indivi- 
duelle, quoiqu’elles soient différentes l’une de 
l’autre et ne se confondent point. L’essence de la 
liberté civile consiste dans le règne de lois rai- 
sonnables, et de telles lois sont toujours l’expres- 
sion de la justice générale , qui borne les forces 
de chacun, pour protéger les forces de tous, et 
pour mettre le droit d’un individu en harmonie 
avec les droits de chaque individu. 

Ainsi , là où la liberté civile repose sur des fon- 
dements solides, là aussi la liberté individuelle 
peut , sous une semblable égide , se développer 
paisiblement et porter les fruits les plus précieux. 
Là oû n’existe point de liberté civile , mais où 
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se font sentir plutôt l’arbitraire et la volonté ab- 
solue d’un ou de plusieurs , là on ne verra que 
la servitude ou les fruits de la servitude , et par 
suite l’activité sera comprimée , les forces para- 
lysées et les facultés et les talents arrêtés dans 
leur développement. 

. On ne peut nier que la liberté civile exige une 
garantie pour paraître elle-même assurée. Il est 
vrai qu’une telle garantie se suppose déjà dans 
l’individualité des gouvernants , mais cette indi- 
vidualité doit être protégée par des institutions 
qui facilitent et provoquent le pouvoir de la rai- 
son et la constante exécution des lois. 

C’est dans des institutions pareilles que con- 
siste la vraie liberté politique ; elle n’est pas le 
but de la société , mais le moyen d’affermir la 
liberté civile et de la conduire à son résultat le 
plus important , qui est la plus grande liberté in- 
dividuelle possible. 

Ainsi la liberté individuelle , la liberté civile 
et la liberté politique se rattachent ensemble , et 
déterminent toutes les trois , le développement et 
les progrès de l’esprit humain chez un peuple; 
mais la première est sous ce rapport la plus im- 
portante; après elle, le point essentiel est la sû- 
reté et par suite la protection. La liberté poli- 
tique ne peut être envisagée ici que comme 
condition secondaire , comme moyen d’atteindre 
au but. II est même possible quç, sous le nom de 
liberté politique , se forme un état de choses , qui 
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contrarie le développement des facultés créatri- 
ces de l’esprit humain. Une continuelle fermen- 
tation des esprits , des troubles sans cesse renais- 
sants ou la crainte de leur retour, une inquiétude 
continuelle sur les dangers qui menacent l’État, 
peuvent devenir non-seulement nuisibles , mais 
même mortels aux sciences et aux arts. Tout ce 
qu’on doit faire pour acquérir et conserver la li- 
berté politique saisit et domine tellement l’ima- 
gination des hommes , qu’ils perdent souvent par 
là, le temps, le goût, le moyen et la force de 
parvenir à une plus grande culture intellectuelle, 
et la tranquillité nécessaire à la création des 
oeuvres de l’esprit. 

Mais quelque grande que soit la participation 
qu’on attribue à la liberté dans les choses de l’es- 
prit , il existe sans contredit d’autres conditions 
efficaces de ce progrès ; parmi elles le pouvoir et 
les richesses d’un peuple doivent tenir le premier 
rang. Un peuple petit , faible et pauvre , ne par- 
viendrait jamais à pousser très-loin les sciences et 
les arts, même s’il jouissait de la plus grande li- 
berté possible. Dans un État puissant et riche, où 
tout est mesuré sur une plus grande échelle , l’es- 
prit humain pourra atteindre à son point culmi- 
nant, même sans l’appui de la liberté politique, 
si la sûreté des individus et des propriétés et le 
maintien du repos public trouvent un abri né- 
cessaire sous l’égide d’une législation rabonna- 
ble et d’un gouvernement énergique. 
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L’histoire des époques les plus belles et les plus 
brillantes du développement de l’esprit humain 
conbrme ce jugement et prouve la vérité de la 
thèse énoncée plus haut. Athènes, du temps de 
Solon et de la première guerre contre les Perses, 
jouissait sans aucun doute d’une plus grande li- 
berté que dans la suite. La république vainquit 
à Marathon et à Salamine par l’héroïsme de ses 
citoyens et par les sublimes vertus de ses géné- 
raux , mais la république était pauvre , et le génie 
qui se développa plus tard avec tant d’abondance, 
ne trouvait dans l’existence de l’Etat ni les moyens, 
ni les occasions , ni les forces , ni l’activité néces- 
saires pour produire le beau et le sublime. Avec 
Périclès s’éleva la gloire d’Athènes, elle finit avec 
Alexandre-le-Grand , et ce fut pendant cet espace 
de temps que la liberté fut attaquée et détruite. 
L’art avec lequel Périclès , pendant les quarante 
années de son administration , tout en conservant 
des formes républicaines dont son esprit pro- 
fond se jouait adroitement , établit et exerça 
son pouvoir absolu et éclipsa par sa haute indi- 
vidualité tous les autres citoyens , cet art, disons- 
nous , aiSaiblit insensiblement le sentiment de la 
liberté. Après la mort de ce grand homme d'Etat, 
commencèrent les divisions intérieures et les 
violentes luttes des partis. La liberté succomba 
sous leur fureur, et l’issue de la guerre du Pélo- 
ponèse priva même Athènes de son indépendance. 
11 sembla un instant que Thrasybule allait rendre 
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l’uiie et l’autre à sa patrie; mais l’ancien esprit 
public avait disparu, et la constitution ne put 
prendre racine. La voix de Démosthènes même 
ne fut pas capable de ramener ces sentiments éle- 
vés qui n’existaient plus, la persévérante adresse, 
les intrigues subtiles de Philippe de Macédoine, la 
force irrésistible et la gloire éblouissante d’Alexan- 
dre complétèrent la ruine de la liberté. Le nom 
de république resta , mais la réalité disparut. Et 
pourtant pendant toute cette période , surtout 
dans la première moitié, quoiqu’il n’existàt plus 
de vie politique , Athènes fut le centre de la civi- 
lisation , le point de réunion des plus grands gé- 
nies , la pépinière de tous les talents. Platon et 
Aristote , Sophocle et Euripide , Phidias et Praxi- 
tèles , Ménandre , Philémon et Aristophanes , Es- 
chines , Lysias , Démosthènes , illustrèrent cette 
période, et leurs immortels écrits n’ont jamais été 
surpassés. Cet événement remarquable fut le 
fruit du pouvoir et des richesses nationales , du 
pouvoir qu’Athènes dut à ses victoires sur les 
Perses et qui donnèrent à la république la pré- 
pondérance en Grèce, des richesses que son com- 
merce, ses flottes, sa supériorité sur mer lui pro- 
curèrent et lui conservèrent longtemps. Ces causes 
qui agirent toujours plus fortement, et qui pros- 
pérèrent et augmentèrent sans cesse , tandis que 
la liberté politique diminuait, ne produisirent 
pas le génie, mais réunirent toutes les circon- 
stances dont dépend son développement. 

1 . 29 



Digitized by Google 




Dans les temps de force et d'héroïsme de la ré- 
publique romaine , où la pauvreté exaltait le pa- 
triotisme, et produisait cette vertu rude mais éner- 
gique dont naquit la liberté , Rome était peu 
avancée sous le rapport de la culture intellectuelle. 
Le peuple n’en sentait pas le besoin , et le génie 
sommeillait , faute de moyens et d’occasions , ou 
dirigeait son activité sur la vie publique. Aussi 
longtemps que le sénat, et avec lui le principe aris- 
tocratique, conservèrent la prépondérance, aussi 
longtemps que le peuple fut à la vérité consulté, 
mais dirigé et gouverné par lui , les lois furent 
toutes puissantes , et sous elles , fleurirent l’indé- 
pendance de l’État et la sûreté des particuliers. 
Les guerres entreprises témérairement et couron- 
nées de succès , les conquêtes qu’elles amenèrent 
à leur suite , les richesses des pays conquis qui 
devinrent le bien de l’État et fondèrent le pouvoir 
de la république , excitèrent le luxe et la mol- 
lesse , allumèrent toutes les passions, corrompi- 
rent les mœurs des hautes classes, démoralisèrent 
les classes subalternes quelles rendirent faciles 
à la séduction , tandis qu’elles donnèrent aux au- 
tres les moyens de les séduire. Précisément à 
cette époque où les droits politiques de la masse 
de la nation , auraient dû être restreints , le peu- 
ple avait une prépondérance décisive , et le prin- 
cipe démocratique l’emporta sur le pouvoir aris- 
tocratique qu’il paralysa entièrement. Au milieu 
des orages et de la lutte entre les partis, les riches 
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et les puissants aspiraient aupouToir. Les guer- 
res civiles se succédèrent les unes les autres avec 
une eflFrayante rapidité , accompagnées de toutes 
les horreurs qui en sont inséparables. Le mépris 
des lois conduisit à une licence désordonnée ; il 
en résulta une anarchie qui se déchirait elle- 
même, et qui se termina comme toujours, par le 
despotisme militaire. Cet état de choses com- 
mença après la troisième guerre punique. Au- 
guste fonda le pouvoir d’un seul. II ne pouvait 
plus être question de liberté. Les formes qui jadis 
assuraient son empire lui survécurent, et la ty- 
rannie se cacha derrière elles, ou s’en servit comme 
d’instruments de l’arbitraire. Rome gouverna tout 
l’univers civilisé; son pouvoir paraissait inébran- 
lable, les trésors de tous les pays se précipitaient 
yers l’Italie et alimentaient le luxe et la mollesse 
des grands du royanme et les besoins du peuple 
oisif et paresseux. Ce fut à eette époque que com- 
raençale siècle de la littérature romaine, qui porta 
en même temps les fleurs les plus belles et les 
fruits les plus magnifiques. Lucrèce et Cicéron 
précédèrent à la vérité le siècle d’Auguste, mais 
iis vivaient cependant lors de la dissolution de la 
république. Tous les ouvrages immortels des poè- 
tes, des historiens , des philosophes , qui jettèrent 
un éclat si brillant et si trompeur sur le règne 
d’Auguste, ne peuvent réellement pas s’attribuer à 
l’haleine vivifiante de laliberté: elle avait disparu 
depuis longtemps. Mais le pouvoir et la richesse, 
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la nécessité et le besoin de jouissances plus raffi- 
nées amenèrent la culture des sciences et des 
beaux-arts. Les mêmes causes qui minaient sour- 
dement toute moralité donnèrent à l’esprit un 
élan qui, en l’éloignant toujours davantage de la vie 
publique et du patriotisme, s’éleva dans les plus 
hautes régions des arts et dans leur atmosphère 
paisible, comme pour oublier le bien perdu et se 
dédommager de son absence. Les historiens ra- 
contèrent avec enthousiasme et dignité les hauts 
faits de leurs aïeux, comme si le présent dégénéré 
était incapable de suivre leurs traces. Les poètes 
enlevèrent les esprits au sentiment pénible de 
la réalité par le monde idéal qu’ils créèrent 
et par des chants où étaient célébrés des senti- 
ments et des actions qui appartenaient à des 
temps meilleurs. Les philosophes cherchèrent , 
les uns à justifier , à ennoblir même la sensualité 
et l’égoïsme, en leur donnant un vernis de sagesse 
et en rappelant à la doctrine à laquelle Epicure 
avait donné son nom ; les autres, dont l’esprit était 
plus profond , le caractère plus élevé , cherchè- 
rent au moyen des leçons de l’école stoïcienne à 
ramener quelqu’énergie chez les Romains amol- 
lis. Cette esquisse générale de la littérature ro- 
maine suffit pour prouver que la liberté politique 
ne lui a été d’aucune utilité ; car précisément 
dans le temps où Auguste détruisait insensilde- 
ment la liberté , avec tous les ménagements pos- 
sibles, se rencontrèrent les efforts , les créations 
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et les chefs-d’œuvre de ces écrivains pleins de gé- 
nie, qui nous servent encore de modèles aujour- 
d’hui. Lucain , Sénèque , Tacite , Quintilien , 
Suétone appartiennent à un temps postérieur , à 
l’époque du despotisme le plus complet. 

Après un long repos de toute activité d’esprit, 
après les ténèbres les plus profondes , la lumière 
et la vie brillèrent en Italie. Ce pays favorisé par 
le ciel plus que tous les autres , fut appelé deux 
fois à l’honneur d’instruire et d’éclairer l’Europe. 
La plus belle période de l’histoire de l’Italie nou- 
velle , sous le rapport de la liberté civile et poli- 
tique , fut sans contredit le temps qui s’écoula 
entre la fin du onzième siècle et la première moi- 
tié du quinzième. Le Nord et le milieu de l’Italie 
étaient alors semés d’une foule de petites répu- 
bliques qui devaient leur origine aux grandes 
luttes entre le pouvoir spirituel et temporel et aux 
hostilités sans cesse renaissantes entre le pape et 
l’empereur. Elles recevaient la liberté du premier 
ou la conquéraient sur le second. Leur commerce 
sur terre et sur mer les rendit florissantes. Leur 
position sur la mer ou le long des côtes et des fleu- 
ves favorisèrent les progrès rapides de leur pou- 
voir et de leurs richesses. Mais elles n’oublièrent 
et ne négligèrent pas l’exercice des armes , qui 
pouvaient seules protéger leur indépendance. 
Pendant ces temps glorieux de liberté et de pa- 
triotisme dans les républiques d’Italie, on ne re- 
marqua que très-peu de grands poètes qui s’éle- 

29 . 
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vèrent d’eux-noéraes sans prédécesseurs et sans 
successeurs , car ce ne fut que plus tard qu’ils 
exercèrent leur influence bienfaisante sur ceux 
qui marchèrent sur leurs traces. Dante, dont le 
génie gigantesque brille au commencement de 
l’histoire littéraire de l’Italie , devait la direction 
originelle de ses pensées aussi bien que l’inimi - 
table caractère de son style à cette tendance som- 
bre , sévère , religieuse et spiritualiste qui vivait 
dans les plus intimes profondeurs de son esprit. 

' Les orages politiques de Florence , sa patrie , 
dont il fut la victime, lui ont fourni le ton et les 
matériaux de plusieurs passages de \ Enfer, son 
premier poème. Un juste ressentiment l’avait 
poussé à la vengeance , et le besoin de stigmatiser 
certains noms , loi inspira plusieurs parties de ses 
poésies. Mais la liberté n’était point le principe 
vital de son génie ; la tyrannie des Guelphes ra- 
vit au contraire au noble Gibelin son bonheur et 
sa liberté personnelle et opéra d’une manière lâ- 
cheuse sur le développement de son excellente et 
incomparable individualité. 

Pétrarque s’est fort peu occupé de la liberté 
politique et sans avoir sonfiiert de ses orages 
comme Dante , il n’a pas non plus profité beau- 
coup de ses bienfaits. Son amour idéal pour Laure, 
son enthousiasme pour la philosophie de Platon 
et son exaltation religieuse, sont les objets et l’âme 
de ses poésies. Seulement quelques-unes de ses 
belles canzones respirent le sentiment de l’amour 
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de la patrie, et expriment avec feu le désir de 
voir l’Italie délivrée du joug de l’étranger. Aussi 
ne resta-t-il que |>eu de temps en Toscane, où il 
avait reçu le jour et complété son éducation ; il 
passa la plus grande partie de sa vie au milieu 
de ses livres , dans nne retraite qu’il possédait 
près de Padoue. Boccace ne dût la légèreté de son 
imagination et la grâce de sa muse enjouée qu’à 
lui seul ; il emprunta fort peu aux circonstances 
extérieures et aux formes de la société civile où 
il vivait. Ce fut plus d’un siècle après ces immor- ■ 
tels écrivains, qui parurent isolés, semblables à 
un &nal au milieu d’une sombre nuit ou au fer- 
tile Oasis du désert , que s’éleva cette masse de 
lumière et de feu qui couvrit l’Italie à la fin du 
quinzième siècle , et de là répandit ses rayons sur 
le reste de l’Europe. Pour désigner cette période 
par ses héros , il suffit de nommer Michel-Ange , 
Raphaël , Arioste , le Tasse. Mais le commence- 
ment des cinquecenti ne se rencontre point avec 
le temps où la liberté politique et le patriotisme 
fleurissaient en Italie. Les petites républiques 
avaient disparu et s’étaient changées en princi- 
pautés. La guerre entre la France et l’Espagne 
qui se disputaient sans cesse ce beau pays, l’avait 
partagé, morcelé et déchiré. Venise, Gênes, 
Lucques et quelques antres républiques moins 
remarquables avaient seules résisté aux orages du <. 
temps, quelques-unes d’entre elles s’étaient agran- 
dies. Les richesses et le luxe prolongèrent ces 



Digitized by Google 



338 



belles périodes et influèrent d’une manière bien- 
faisante sur le développement des sciences et des 
arts. L’anéantissement de l’empire Grec , la con- 
quête de Constantinople, l’émigration des savants, 
qui cherchèrent un refuge en Italie, contribuèrent 
à éclairer les esprits. L’enthousiasme particulier 
des Médicis , de la maison d’Est, de plusieurs au- 
tres princes et des plus nobles familles , pour les 
œuvres de l’imagination , de l’esprit , et pour les 
créations des arts , éveilla, occupa et récompensa 
tous les talents. Ces circonstances expliquent le 
brillant phénomène que présenta alors l’Italie , 
et il faudrait vouloir se tromper volontairement 
pour l’attribuer à la liberté. 

Le commencement du règne de Louis XIV 
l’emporte sur toutes les autres périodes de l’his- 
toire moderne par l’éclat que les grands esprits 
de tout genre répandirent sur le trône. On 
voyait se presser autour de lui , et les grands gé- 
néraux dont les armes le couvraient de gloire , 
et les hommes d’Etat les plus distingués dont l’ad- 
ministration développait, dans toutes les difieren- 
tes parties, la force et la richesse nationale, et des 
poètes, des savants , des orateurs, des historiens, 
qui n’ont jamais été surpassés dans la littérature 
française, et dont Tensemble peut soutenir la com- 
paraison avec toute autre période de l’histoire lit- 
téraire. Ils ont deviné , exprimé et formé le goût 
français. La meilleure preuve de la nationalité de 
leur caractère , c’est que, même de nos jours, ils 
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sont considérés comme des modèles difficiles à at- 
teindre , dans chaque branche des lettres et des 
arts. Ils ont eu aussi une influence incontestable 
dans tout le reste de l’Europe sur le développe- 
ment de la littérature des autres peuples. Les 
progrès d’une législation pleine de raison et de 
prudence consolidaient alors en France la sûreté 
générale des individus et des propriétés. L’exécu- 
tion continue, active et sévère des lois leur valait 
la considération et l’obéissance. L’admiration 
qu’inspirait le roi, le juste orgueil que la puis- 
sance de la France excitait chez les particuliers , 
l’influence des mœurs, qui prêtait à la contrainte 
des lois l’apparence d’un consentement volon- 
taire , éloignaient des sentiments ainsi que des 
actions, tout aspect d’esclavage. Mais quelque peu 
gênés que fussent les mouvements de la classe 
bourgeoise dans la sphère qui lui était prescrite 
ou échue en partage , il n’existait pourtant dans 
ce temps là aucune liberté politique en France. 
Le droit de satisfaire les besoins et les intérêts na- 
tionaux, quiappartenait autrefois aux États-Géné- 
raux, leur était ravi depuis longtemps ; quoiqu'il 
n’eût jamais été aboli entièrement , il avait été 
mis en oubli depuis les premières années de la 
minorité de Louis XIII. Les libertés des diverses 
provinces , celles de quelques villes et des gran- 
des corporations de la noblesse, du clergé et du 
parlement , avaient bien été conservées en géné- 
ral , mais ne présentaient que de faibles digues 
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contre l’absolutisme du gouvernement , car ses 
employés avaient l’art de profiter même de ces 
libertés pour donner par elles encore plus d’éten- 
due au pouvoir royal, et lui procurer des moyens 
d’action plus puissants. Le nom du roi et ses dé- 
sirs exerçaient un pouvoir magique sur tous les 
esprits ; les provinces et les villes lui faisaient avec 
joie toute espèce de sacrifices, la noblesse aban- 
donnait ses terres, pour disputer les faveurs du 
trône , et paraissait préférer les plaisirs de la ca- 
pitale à son ancienne indépendance. Le clergé 
avait par la' position particulière de l’Église gal- 
licane plus à craindre et à espérer du roi que du 
pape . et par conséquent était entièrement sou- 
mis au premier. Les parlements conservaient à la 
vérité le droit de remontrance sur les lois qui 
leur étaient présentées , mais c’était seulement 
après qu’elles étaient acceptées et enregistrées 
qu’il leur était permis de faire des observations. 
C’est ainsi que tout contribua insensiblement à 
fonder le pouvoir royal , à l’étendre au-delà de 
toutes les bornes. Il existait dans toutes les par- 
ties de l’État plus d’ordre, mais moins de liberté , 
plus de sûreté , mais moins d’influence des indi- 
vidus sur l’ensemble , plus d’union et de dignité, 
mais moins de diversité dans les formes et dans 
les individualités , que sous les prédécesseurs de 
Louis XIV ; on aurait donc bien Uurt d'attribuer 
l’élan du génie , l’abondance de l’imagination , 
la profondeur du sentiment , la finesse de l’esprit 
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qui distinguèrent la littérature française dans 
cette période, à la liberté, dans l'acception qu’on 
donne à ce mot aujourd’hui; mais ce furent la 
puissance de l’État , les richesses nationales , la 
protection et les récompenses du pouvoir su- 
prême , l’amour et l’admiration pour le beau dans 
toutes les classes , la réunion de toutes les cir- 
constances qui favorisent la civilisation , jointes 
à une rare prodigalité de la nature dans la créa- 
tion des grands génies , qui amenèrent à matu- 
rité le siècle de Louis XIV. 

L’histoire prouve que la constitution , qui a 
fondé en Angleterre la liberté civile et politi- 
que, et surtout la conviction de cette liberté dans 
les esprits des individus s’est formée lentement 
et développée d'une manière insensible; mais 
elle a été amenée par le temps bien plus que par 
les efforts de l’esprit humain. Ses formes exi- 
staient déjà depuis longtemps , mais elles étaient 
inanimées et n’avaient pas cet esprit qui plus tard 
leur donna la vie. Ses éléments étaient dispersés et 
inconnus, les germes de sa composition sommeil- 
laient dans l’obscurité , et lorsqu’ils se dévelop- 
pèrent en sortant des ténèbres, ils ne furent sou- 
vent que le manteau , l’instrument et l’abri du 
despotisme avant de créer et d’assurer la liberté. 

Ce fut seulement au xvii® siècle que se développa 
le germe de ladiberté civile et politique, qui se trou- 
vait dans les formes de la constitution. Les prédé- 
cesseurs d’Élisabeth, avaient abusé du parlement, 
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pour donner à leurs passions , à leurs volontés 
arbitraires, le sceau de la légalité ; Élisabeth elle- 
mèine s’en était servie pour présenter et exécu- 
ter les mesures , souvent utiles au bien public , 
mais plus souvent violentes, que lui insinuait son 
génie despotique. Ce ne fut que sous Jacques I", 
prince froid et pédant , que la constitution com- 
mença à se montrer. Sous Charles 1®% prince no- 
ble mais injuste, tantôt opiniâtre, tantôt faible, 
les principes libéraux se firent entièrement jour 
et produisirent des troubles et des guerres civiles 
qui firent croître l’arbre de la liberté au milieu 
des orages. Mais ce fut seulement vers la fin du 
siècle et dans cette seconde révolution, que les 
Anglais nomment heureuse , que cet arbre se cou- 
vrit de feuilles, acquit toute ^a vigueur et com- 
mença à porter des fruits précieux. Les grands 
génies qui donnèrent à l’esprit national son élan , 
sa tendance , et préparèrent son développement , 
précédèrent cette glorieuse époque de liberté et 
exercèrent leur empire sur les esprits au commen- 
cement du XVII® siècle , lorsque le pouvoir royal 
encore sans bornes l’emportait sur tout et en- 
vahissait tout. Bacon , le créateur de la philoso- 
phie anglaise , sous les drapeaux duquel les 
meilleures têtes se rangent encore aujourdhui , 
Shakspeare, dont la grandeur originale et gigan- 
tesque surpassa tout, malgré ses fougueux écarts,^ 
et représenta soit par ses défauts, soit par ses 
beautés, l’idéal ducaractère national, avaient vécu 
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du temps d’Elisabeth et de Jacques P'. Milton, qui 
eut plus de goût et de perfection , sans manquer 
de force créatrice, et Buttler, qui dans le mélange 
de sérieux et de plaisant, d’imagination et d’es- 
prit , traça avec tant de légèreté les images qu’il 
tirait de la profondeur de ses sentiments , n’ont 
vu ni l’un ni l’autre les progrès et l’accroissement 
de la vraie liberté. Plus tard la littérature Anglaise 
se distingua , à la vérité , par un goût plus pur, 
une correction plus sévère , mais si l’abondance 
et la force du génie doivent l’emporter et avoir 
la préférence , le siècle précédent a sans contre- 
dit un avantage très-décidé. 

La littérature Allemande s’est développée dans 
le milieu du 18® siècle , avec promptitude et va- 
riété; quoiqu’elle ÿ’eùt aucun rapport avec la 
liberté politique , elle eut cependant son carae- 
tère particulier, son originalité nationale et un 
esprit de vrai libéralisme. Aucune littérature n’a 
été aussi indépendante des circonstances exté- 
rieures, et ne fut moins redevable aux événe- 
ments du dehors. Ce que Dante fut pour l’Italie , 
Shakspeare poy,r l’Angleterre , dans leurs immor- 
tels écrits , à l’égard de la langue qu’ils ont devi- 
née, formée, enrichie, Luther le fut en Allemagne 
par sa traduction de l’Ecriture-Sainte. Mais jus- 
qu’au milieu du 18® siècle , la grande révolution 
opérée dans notre langue était restée infructueuse 
et sans effet. Depuis cette époque , la littérature 
allemande se développa par ses propres forces au 
I. 50 
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sein de la nation , sans être favorisée par aucune 
circonstance particulière. Il faut cependant re- 
marquer que l’élévation de la maison de Hanovre 
au trône d’Angleterre , produisit des points de 
contact entre les deux nations , et que l’analogie 
qui règne entre la littérature Anglaise et le génie 
allemand eut sur ce dernier une bienfaisante 
influence. Mais on ne peut nier que précisément 
dans le temps où la littérature Allemande cher- 
chait à se dégager des chaînes que lui imposait le 
goût Français et se frayait elle-même une route , 
le commerce et l’industrie n’ayent augmenté le 
bien-être et les richesses nationales. Cependant 
la puissance de l’Allemagne en Europe avait 
disparu ; il n’y avait plus d’unité politique , 
le patriotisme était tombé avec la patrie ; l’in- 
fluence bienfaisante des Etats, qui longtemps avait 
assuré la liberté , était tombée dans l’oubli ; les 
princes régnaient d’une manière absolue, et leur 
individualité pouvait et devait seule remplacer ce 
qui avait disparu avec les institutions. 

Cette esquisse rapide de l’histoire de la littéra- 
ture des divers pays de l’Europe, prouve suffisam- 
ment que le perfectionnement du génie et les 
progrès de la littérature , comme ceux des arts et 
des sciences , sont soumis à d’autres causes d’exi- 
stence que la liberté politique, llsemblerailque la 
liberté politique , cette idole du temps présent , 
doit avoir seule le pouvoir de créer tout ce qui est 
beau , tout ce qui est bon. Mais sans vouloir mé- 
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connaitre.ses bienfaits, on doit éviter de tomber 
dans l’exagération et la partialité, et s’efforcer, en 
suivant fidèlement la vérité et l’histoire, de rap- 
porter les événements du monde intellectuel et 
moral à leurs véritables causes. Ceux qui attri- 
buent à la seule liberté politique le développe- 
ment des peuples et des progrès de la culture de 
l’esprit, et regardent le despotisme comme un 
obstacle à tout mouvement intellectuel , emprun- 
tent leurs principales preuves à l’histoire de l’Asie. 
Dans cette partie du monde , on trouve en effet 
des peuples qui depuis des siècles ne sont jamais 
sortis de l’ignorance et de la barbarie, ou d’autres 
qui, ayant atteint dès longtemps un certain degré 
de culture , ne se sont jamais élevés au-delà. Ce 
phénomène a en effet quelque chose de frappant , 
mais au lieu de l’expliquer par le despotisme po- 
litique , qui a toujours eu son siège en Asie , au 
lieu d’attribuer uniquement au despotisme l’immo- 
bilité de ces peuples , il serait plus conforme à la 
vérité de regarder et l’absolutisme asiatique et 
la barbarie , comme deux effets d’une cause plus 
vaste et plus profonde. Ici d’abord il ne peut être 
question des pays de l’Asie situes au nord de la 
grande chaîne de l’Himalaia , et qui ont le Cau- 
case, et l’üral à l'Est. Ces rochers et ces déserts , 
dont on ne peut mesurer l’étendue , sont par la 
nature condamnés à la barbarie , parce que leurs 
habitants sont destinés a une vie nomade, et que 
l’agriculture , source de toute civilisation , leur 
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est interdite. On ne peut donc considérer sous ce 
rapport que les peuples qui habitent le sud-est 
et le sud-ouest de l’Asie. Le Japon , la Chine , la 
Cochinchine , le Pégu , Siam , l’Inde avec les îles 
de son archipel , la Perse et les beaux pays situés 
entre le golié arabique et persique, la Méditer- 
ranée et le Caucase ; voilà les pays où le despo- 
tisme a droit de cité , et où la civilisation est 
immobile et en quelque sorte stéréotypée. Quelle 
peut être la cause d’un tel phénomène? Voyons si 
l’on peut trouver la solution de ce problème. 

Un coup-d’œil jeté sur la carte géographique 
prouve que l’Asie possède, en comparaison de 
l’Europe , très-peu de grands fleuves , et que la 
mer qui entoure l’Asie, ne forme point cette quan- 
tité de coupures , de baies et de golfes , qui dis- 
tinguent l’Europe de toutes les autres parties du 
monde. Il est clair que moins la terre ferme est 
coupée par des fleuves et des mers, plus les com- 
munications matérielles et intellectuelles devien- 
nent difliciles entre les peuples. Du nombre et du 
la facilité des communications dépend l’échange 
des idées et des marchandises. Les progrès des 
productions , la culture du terrain, l’activité de 
la main-d’œuvre , sont toujours en rapport avec 
les marchés , où le surplus de la production sur 
la consommation peut s’écouler , et le marche 
s’agrandit ou se rétrécit, suivant le plus ou moins 
de facilité des communications. Or, dans tous les 
temps et sous toutes les zones , comme nous 



— 847 — 



l’avons vu, la culture et le développement de 
l’esprit , prennent leur source dans les richesses , 
et sont encouragés par l’influence réciproque des 
peuples les uns sur les autres. Leur isolement, qui 
a toujours eu lieu en Asie, est donc la première 
cause de l’infériorité de cette partie du monde , 
comparée à l’Europe , dans le développement de 
la civilisation. 

Il s’y joint encore une autre cause , qui doit 
être séparée de l’influence du climat. La polyga- 
mie a dans tous les pays que nous venons de nom- 
mer, poussé de profondes racines : on la retrouve 
partout. De la polygamie, que la religion en Asie 
a plutôt sanctionnée que prescrite , résulte né- 
cessairement l’esclavage des femmes, l’abandon 
des enfants , le grand nombre et la mutilation 
des esclaves. Le chef de la famille règne despoti- 
quement dans sa maison. Lui seul a des droits , 
les autres n’ont que des devoirs ; lui seul com- 
mande , les autres obéissent , et ses volontés ar- 
bitraires tuent, dans l’étendue de son domaine , 
toute espèce de liberté. C’est de là que résulta, 
de temps immémorial , le despotisme en Asie , et 
de l’intérieur des familles , il passa naturellement 
dans l’État ; on ne connaissait point d’autre forme 
depuis l’enfance , on y était accoutumé. Le pou- 
voir sans bornes de l’empereur ou du roi n’était 
que le faite de l’immense pyramide , la clé de 
voûte du grand édifice. Ajoutez à cela que la for- 
mation des États d’Asie est toujours venue de la 
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conquête. La conquête se faisait par la violence 
et se maintenait par la violence. Le peuple con- 
quis supportait d’autant plus facilement le joug 
du peuple conquérant que lui-même ne connais- 
sait dans son intérieur, depuis des siècles, que la 
puissance de l’arbitraire. De cette manière tous 
les genres de despotisme se sont prêtés la main 
, en Asie et protégés les uns les autres. La paresse 
des esprits , l’indifférence qui en résulte , et qui 
n’est interrompue que par des jouissances sen- 
suelles , le courage passif, ou la patience qui tient 
la place du courage actif et qui est le caractère dis- 
tinctif des peuples d’Asie , ont contribué à légiti- 
mer le despotisme politique , et ce despotisme, 
s’appuyant aussi sur le climat, s’est toujours main- 
tenu. Comment le développement des forces au- 
rait-il pu résulter d’un despotisme intérieur qui 
arrêtait, paralysait et comprimait tout? Et en sup- 
posant que par miracle il eût pu naître, comment 
aurait-il pu se conserver sous le bras de fer des 
sultans ! Le manque total de vie et de mouvement 
libre dans les familles et chez les individus a donc 
rendu la liberté politique et civile impossible 
dans l’État. La barbarie et le despotisme dépen- 
dent de la même cause. Ils sont deux enfants de 
la même mère , ils se sont fortifiés mutuellement, 
et ont tout immobilisé en Asie. La division du 
peuple en castes séparées dont on ne pouvait sor- 
tir, le caractère particulier de l’écriture et du 
langage, la nature même des religions qui dorai- 
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V 



neht en Asie , ont été plus ou moins les effets de 
cette immobilité, .ivantque tous ces éléments eux-, 
mêmes coopérassent à l’affermir et à la consolider 
davantage. 
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DE LA LÉGITIMITÉ 

DANS l'ADHiniSTRATION ET LA LÉGISLATION. 



THÈSE. 

Les droits politiques ne sont légitimes que lorsqu'ils éma- 
nent de la volonté nationale ; ses lois sont les seules justes 
et convenables . Tout, dans la société, est l'ouvrage de 
l'homme , et faire émaner de üieu le souverain pouvoir, 
est erreur ou tromperie. 

ANTITHÈSE. 

L'ordre social, tel qu’il existe en fait dans les dilFércnts 
pays , est l’œuvre de Dieu ; les anciennes formes et les an- 
ciennes lois ont reçu leur force de lui seul ; les changer , les 
remplacer par d'autres , est un véritable attentat. 
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9AR8 L’AOMIHIST&ATION ET LA LÉGISLATION. 



I] est des vérités que l’on doit déduire d’autres 
vérités, et qui ont besoin de démonstration ; il en 
est d’autres qui serventde base à tout notre savoir, 
et qui ne sont susceptibles d’aucune preuve de ' ’ 
fait, mais qui ne laissent aucun doute à tout in- 
dividu impartial dès qu’elles sont énoncées con- 
venablement. 
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Chaque tentative pour les démontrer doit né- 
cessairement échouer, parce qu’elle suppose qu’il 
existe des principes plus élevés qu’elles-mêmes , 
et si quelque chose peut contribuer à les obscur- 
cir, à les ébranler, c’est sans doute de pareilles 
tentatives. Il est certaines recherches qu’on ne 
doit jamais aborder, certaines questions qu’on ne 
doit jamais soulever, parce qu’elles ne mènent à 
rien autre qu’à élever des doutes sur ce qui est 
par soi-même indubitable. 

De ce nombre est , sans contredit , la question 
de l’origine de la société , de l’ordre social , et du 
pouvoir qui les lie. Rien n’est plus dangereux que 
de découvrir les racines d’un vieux arbre , qui 
ont poussé dans le terrain qui le porte, de les 
poursuivre dans les entrailles de la terre , pour 
examiner jusqu’à quel point l’arbre s’est étendu, 
et sur quoi il repose réellement. Une pareille en- 
treprise a presque toujours entraîné avec elle la 
chute de l’arbre. Il en est de même des recher- 
ches que l’on dirige sur les racines du pouvoir 
politique qui renferme tout dans l’État. Maiscette 
question une fois entamée, on ne doit pas craindre 
de l’approfondir, ne fût-ce que pour prouver qu’elle 
eût dû rester dans son obscurité sacrée , que la 
société comme la religion a ses mystères, et pour 
appuyer sur une nouvelle preuve de fait cette 
vérité , que l’on ne peut expliquer par la théorie 
seule ce qui n’a pas pour fondement la théorie. 

Les besoins et les actes deshommes, dès les temps 
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reculés prouvent qu’il est un être sociable , qui 
ne peut vivre que dans la compagnie de ses sem- 
blables. Abandonné à lui-même , il ne peut rien 
ou peu de chose , et il succombe dans sa lutte 
contre la nature ou contre les autres hommes , 
qui , s’ils ne sont d’accord avec lui, s’ils ne se réu- 
nissent à lui pour parvenir à un but commun , 
lui sont aussi hostiles, aussi nuisibles que les 
forces de la nature. L’homme naît dans la famille, 
et il y est élevé. La famille est la première con- 
dition de son être. C’est de la famille et de la co- 
existence de plusieurs familles que se forme la 
société civile, et c’estdeces germes que s’élève ce 
qu’iUy a de plus général dans cette espèce , l’état. 

L’état a la même origine que les langues. De 
même que ces dernières se sont produites et for- 
mées spontanément du besoin et de la faculté de 
l’homme de communiquer ses pensées et ses sen- 
timents , de même les états se sont développés du 
besoin et de l’instinct de la sociabilité. Les états, 
pas plus que les langues n’ont été créés par quel- 
ques-uns , de propos délibéré, d’après des idées 
et des principes fixes ; on connaît aussi peu les 
fondateurs de la première société civile que les 
créateurs des premières langues ; toutes les deux 
sont l’œuvre lente des siècles, la pénible création * 
du temps. Quand, où, et comment elles ont pris 
naissance , pourquoi et de quelle manière elles • 
ont revêtu un caractère qui leur est propre, voilà 
ce qui ne peut s’expliquer que par les circon- 
I. 31 
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stances, les événements, les conditions pliysi* 
ques et morales , les propriétés des temps et des 
lieux qui ont influé sur les premières races hu- 
maines. Mais tous ces faits sont ensevelis dans les 
ténèbres du monde primitif, ils sont tout-à-fait 
inconnus, et ils le serontéternellementpournons. 

Mais quelle que soit l’histoire de l’origine de tel 
ou tel État, de telle ou telle langue, quelles 
qu’aient été les causes réelles qui ont donné à la 
première société et à la première langue, ses 
éléments, sa construction, sa forme et sa couleur, 
elles portent toujours l’empreinte de la nature 
humaine dont elles ressortent , et se rapportent 
plusoumoinsà sa destination. Ainsi les États et les 
langues sont pour nous des faits d’origine extrême- 
ment ancienne , produits à la vérité par l’homme, 
mais qui lui furent inspirés par un pouvoir plus 
élevé , et qui ne sont pas le résultat d’un plan 
examiné , calculé et créé avec la pleine con- 
science du but'et des moyens. Ce ne fut que plus 
tard , lorsque les méthodes intellectuelles s’é- 
veillèrent dans l’homme et que l’esprit d’a- 
nalyse soumit les langues à des recherches et 
à des comparaisons , que l'homme examina et mit 
en ordre les trésors cachés dans ces langues 
et remarqua que , sans s’en douter , les généra- 
tions passées avaient mis une sorte de régularité 
dans l’assemblage des roots , dans leurs liaisons et 
dans la construction des périodes. Il réunit ces 

règles , les écrivit , les mit en rapport les unes 
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avec les autres , se rendit compte à lui-même du 
leur arrangement, découvrit les anomalies des 
langues , et la grammaire fut créée. Plus tard en- 
core, les langues lurent mises en rapport avec les 
méditations , les idées, les sentiments, les facul- 
tés , l’activité de l’àme dans ses opérations , 
pour reconnaître jusqu’à quel point elles répon- 
daient aux besoins de notre esprit. On les 
raffina , on les forma , on les perfectionna , mais 
toujours d’une manière qui correspondait à leur 
génie particulier et à la nature humaine. 

Il en fut de la société civile comme des langues; 
l’histoire des langues est tout-à-fait semblable à 
celle des divers États. Après que ces derniers eu- 
rent été produits par les circonstances et les be- 
soins des peuples, après qu’un ordre de choses plus 
ou moins stable, plus ou moins avantageux se fut 
formé d’après les localités , et que les États eurent 
existé et fleuri pendant des siècles , lorsqu’une 
partie d’entr’eux commençait même à s’affaiblir 
et à décliner, on rechercha leur origine, la na- 
ture de leur constitution, l’esprit de leurs lois, et 
l’on fouilla dans la nature humaine , pour trouver 
les principes qui avaient fondé la justice des rap- 
ports sociaux ; on chercha les causes qui avaient 
amené les habitudes , les formes , les maximes des 
difllérents Etats, pour les faire servir à leur appré- 
ciation, à leur justification et à leur perfectionne- 
ment. C’est alors que se créa le droit public de 
chaque Étaf. 
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Il se forma de la comparaison des principes du 
langage une sorte de grammaire générale , qui 
oflritles traits fondamentaux de toutes les langues, 
compara leurs ressemblances, et les rapporta aux 
lois primitives des facultés de penser et de sentir 
de l’homme. De la comparaison, de l’organisation 
des difierents États, deleurs institutions particuliè- 
res, de la nature des rapports et des pouvoirs politi- 
ques de chacun, se forma de même une science po- 
litique générale, qui contint l’ensemble de tous les 
États sous le rapport de leurs droits et de leur but, 
et qui devait leur servir de mesure normale. Mais 
cette politique générale , comme la grammaire 
générale , resta toujours sans consistance déter- 
minée, et fut bien plus un objet de théorie qu’une 
source de la vie pratique et effective. L’une et 
l’autre étaient seulement un essai pour changer 
les faits en idées, les idées en règles et les règles en 
principes. En dégageantpar ce travail, les langues 
et les États de tous leurs caractères particuliers , 
et en faisant abstraction de leur individualité, on 
s’éleva à la vérité toujours davantage , mais on 
tomba aussi dans des théories tellement générales 
qu’elles n’étaientplus applicables dans le fait à la 
vie ni à la réalité. Les prétendus principes primi- 
tifs se changèrent à la fin en de simples index qui ne 
contenaient que peu ou point de matières. Ce qu’il 
y a de sûr, c’est que la science de la politique géné- 
rale n’a jamais créé un État dans le monde, elle n’en 
a gouverné ni conservé aucun d’une manière dura- 
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ble ; pas plus que lorsqu’on a essayé d’après les 
principes de la grammaire générale , ou de créer 
un idiôme nouveau ou de parler et d’écrire sa pro- 
pre langue. Le caractère particulier reste toujours 
le point dominant, et fait toujours pencher la ba- 
lance. La vie est toujours individuelle , la réalité 
a toujours un caractère tout-n-fait déterminé. Les 
généralités ne peuvent avoir une existence réelle, 
parce qu’elles ne perdent jamais leur vague et 
leur inconsistance sans passer de l’état de géné- 
ralité à celui d’individualité. En cultivant la 
théorie , on ne doit jamais oublier que les faits 
sont la base éternelle du savoir humain , et doi- 
vent rester le seul point d’appui de la raison. 
L’État a été un fait, avant de devenir une idée; 
de même les langues ont été un fait , ont été 
parlées, avant qu’on sût comment et pourquoi 
l’on parlait ainsi et non autrement. 

Ces principes simples et faciles à comprendre 
ont cependant été, de notre temps , trop légère- 
ment oubliés. En politique , on a placé en pre- 
mier lieu ce qui devait se trouver à la fin , et de 
cette manière la pyramide de l’État n’a été qu’un 
cône renversé, et l’on s’est faussement imaginé 
que l’on pourrait en affermir les fondements au 
moyen d’un tel procédé. On a perdu de vue que 
les États étaient des données préexistantes, et l’on 
a hasardé de les construire comme des figures de 
mathématiques. Au lieu de chercher seulement à 
comprendre le but de l’ordre existant pour pou- 
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voirie seconder, on s’est occupé de sa légitimité 
et l’on a accordé j)lus d’attention à l’origine pri- 
mitive do la société civile , qu’aux principes par 
lesquels on pouvait la diriger. 

Ceci posé, l’impossibilité de défendre les ex- 
trêmes des deux thèses qui nous occupent , sera 
facilement démontrée à tout esprit impartial. 

La maxime favorite du jour, qu’il n’y a de droit 
politique légal que celui qui découle de la vo- 
lonté nationale, et qu’une loi ne peut être légitime 
que lorsqu’elle provient d’un pareil pouvoir, veut 
dire, dans le fond, que le -peuple est le premier 
et le seul souverain , et ce principe n’est autre 
chose que la souveraineté du peuple considérée 
comme donnée primitive et inattaquable. 

Cette doctrine contrarie les faits , et l’histoire 
de la formation de la société civile , comme nous 
l’avons déjà dit. Les pouvoirs politiques et toute 
l’organisation des États , ont été en quelque sorte 
une conséquence nécessaire des besoins des famil- 
les et du penchant donné à l’homme de vivre 
avec ses semblables , et se sont ainsi formés d’eux- 
mêmes . Par la diversité des forces , des intelli- 
gences , des circonstances , les uns se trouvaient 
dans le cas de souhaiter , de chercher et de de- 
mander un appui, les autres étalent en état de 
l’accorder et de le procurer. De ce rapport ré- 
sulta d’un côté le droit de commander et de dé- 
fendre , de l’autre, le devoir d’obéir. Le temps 
imprima son cachet à ces rapports , l'habitude les 
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fortiBa , l’expérience de leurs suites favorables en 
augmenta la valeur, insensiblement le temps les 
rendit sacrés. 

La doctrine dont nous avons fait mention plus 
haut n'est pas moins en contradiction avec les 
théories et les principes , qu’avec les faits. 11 
n’existe aucun peuple dans le sens politique, sans 
un pouvoir souverain , qui n’en reconnaît aucun 
autre au-dessus de lui, ne souflfre aucune con- 
trainte légale , et ne peut être soumis à aucune 
responsabilité; sans un pouvoir qui rassemble, qui 
relie les individus isolés , les ramène à une unité, 
pour en former un être moral . Sans cela , il existe, 
à la vérité, des individus qui , sous le rapport de 
leur domicile et de leur langue aussi bien que de 
leur physionomie et de leur habitude extérieure, 
accusent une même origine; mais ils ne sont en 
aucune façon unis ensemble , et aussi longtemps 
qu’ils existent isolés , ils sont bien les éléments 
d’un peuple , les matériaux dont il se compose , 
mais le peuple n’existe réellement que lorsqu’un 
principe organique forme un tont de ces divers 
éléments. Ce principe organique consiste dans 
l’existence d’une volonté qui gouverne la volonté 
des individus, et, en vertu de ses décisions, leur 
sert de règle et de lois, en un mot dans la sou- 
veraineté ; cette souveraineté ne découle point 
du peuple, mais l’existence de ce peuple sup- 
pose déjà l’existence du pouvoir qui le lie. 

Cette volonté souveraine , le principe vital de 
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In société civile , peut prendre toute espèce de 
formes et en a pris en effet dans les circonstan- 
ces qui ont entouré le berceau de chaque État : 
tantôt elle a résidé en une seule personne et s’est 
identifiée avec elle ; tantôt en plusieurs individus 
tantôt dans la majorité des habitants d'un pays , 
tantôt dans la réunion des Princes , des nobles , 
des plus habiles choisis dans la masse des citoyens. 
Toutes ces différentes formes furent sinon égale- 
ment bienfaisantes, an moins également légitimes 
dès qu’elles résultèrent des faits et des besoins, et 
toujours un pouvoir souverain devait exister, sous 
une forme quelconque, pour qu’il pût être ques- 
tion d’un peuple dans le sens politique. 

On obtient le même résultat de l’analyse rai- 
sonnable de la signification des mots volonté na- 
tionala, si on les réduit à une notion claire et 
précise. Une nation est toujours une agrégation 
d’individus qui ont ensemble différents rapports, 
divers points de contact. Chacun a sa volonté 
particulière. Elle peut par hasard se rencontrer 
avec celle de la plupart des citoyens ; mais 
plus souvent encore et même généralement , ces 
volontés isolées diffèrent autant entr’elles que 
les opinions des individus, et se divisent en 
rayonsdivergentsetinnombrables, dont il est, im- 
possible de faire un tout ; même si cela pouvait 
arriver, il n’y aurait cependant point de moyen 
sûr de prouver cette union avec évidence, de la 
présenter et de l.'i fixer d’une manière positive. 
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Dans tous les cas , il y aurait toujours une majo- 
rité et une minorité , et sur quoi se fonderait le 
droit de la majorité pour contraindre la minorité 
à l’obéissance , s’il n’eût pas existé préalablement 
une volonté souveraine qui eût déterminé cette 
manière de résoudre les questions à l’avenir. 

Ainsi , pour résumer ce que nous venons de 
dire , la société civile ne peut se concevoir sans 
l’existence d’un pouvoir souverain qui donne aux 
individus et aux familles dont se forme cette so- 
ciété , l’union , la liaison et la consistance. Une 
pareille volonté a été , partout où il a existé et où 
il existe encore des États, le résultat des besoins, 
des rapports et des circonstances. C’est des États 
que ressortent ces unités que l’on nomme peuple. 
Le but principal de chaque État , consiste évi- 
demment dans la fondation et le maintien d’une 
justieequi, soutenue par la force extérieure, pro- 
tège les propriétés et la liberté personnelle de 
tous. Le souverain pouvoir politique, de qui dé- 
coulent tous les autres pouvoirs est donc un fait 
légitime , consacré par le temps , et qui ne peut 
paraître illégitime que dans le cas où il aurait ren- 
versé un pouvoir légitime antérieur, pour se pla- 
cer et s’élever lui-même sur ses ruines. La souve- 
raineté est sacrée , comme toute autre propriété , 
et l’est d’autant plus que c’est sous son égide pro- 
tectrice que toutes les autres propriétés trouvent 
la considération etla sûreté pour elles-mêmes. La 
nécessité d’un pareil pouvoir se montre par le 
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but de la société civile , qui reste immuablement 
et éternellement le même , et de l’une et l’autre 
découle l’inviolabilité de la souveraineté. Il est 
très-possible que si l’on voulait remonter à la 
source historique de chaque Etat , comme à celle 
de chaque propriété, il se présentât quelques cir- 
constances qui auraient quelqu’apparence d’in- 
justice; mais cela ne change rien au principe, et 
une telle recherche d’origine ne servirait qu’à 
miner et à ébranler la propriété. 

On voit par toutes ces observations, jusqu’à 
quel point on peut dire avec vérité que l’État 
vient de Dieu, et que la légitimité du pouvoir po- 
litique suprême a le même fondement. Dès que 
l’un reconnaît un Être éternel, infini, et que l’on 
croit en lui , on doit aussi admettre que tout eu 
qui arrive dans le grand ensemble des lois de la 
nature et de la liberté a été prévu, voulu et or- 
donné par lui. Il est démontré par l’intelligence 
et la liberté comme par les besoins de l’homme , 
qu’il est destiné à vivre en société ; on ne peut 
concevoir la possibilité d’une société générale qui 
embrasserait tout le genre humain ; car les rap- 
prochements mutuels d'espace et de temps se- 
raient impossibles. Des sociétés séparées , des 
réunions sociales moins étendues, peuvent seules 
avoir une vie réelle. Aucune société pareille ne 
peut se maintenir ssms un pouvoir supérieur et 
une force légale, c’est-à-dire sans un souverain , 
qui non-seulement donne les lois, mais assure en 
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même temps leur exécution. Il n’y a dans l’État 
aucun pouvoir au-dessus du souverain ; car si cela 
était, c’est celui-ci qui aurait réellement la sou- 
veraineté. Mais il existe un droit plus grand qui 
s’élève au-dessus de toutes les souverainetés, qui 
a sa source dans le monde invisible et métaphy- 
sique, c’est la loi de Dieu. Le pouvoir souverain 
de la société est à la vérité légitimement fondé , 
s’il est résulté des besoins , s’il s’est développé 
historiquement avec le peuple auquel il a donné 
l’origine , s’il porte l’empreinte du temps , s’il est 
amené par le caractère national , et si, en se ra- 
mifiant avec lui , il forme un ensemble. Mais il 
n’estrespectable dans toute l’étendue du mot, que 
s’il agit avec justice , s’il honore le droit éternel, 
s’il donne des lois sages , s’il protège les propriétés 
légalement acquises et ne borne la liberté de 
chacun , qu’autant que l’exige la liberté de tous. 
C’est alors que le souverain pouvoir politique re- 
pose , en effet, sur la volonté de Dieu. Il ordonne 
ce pouvoir souverain, non-seulement parce qu’il 
est la première condition de la société , et que 
celle-ci fait partie de la destination de l’homme, 
mais aussi parce qu’il défend et exprime sa pro- 
pre volonté, et agit d’après ses lois éternelles. 
C’est ainsi que la Divinité sanctifie l’œuvre de 
l’homme et lui donne une haute dignité et une 
force vitale. 

Pour placer ceci dans un jour plus clair , et 
pour déterminer jusqu’à quel point l’ordre de la 
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société civile peut être regardé comme l’œuvre 
de Dieu , on doit comparer le règne de la nature 
à celui de la liberté et envisager les rapports de 
l’un et de l’autre avec la Providence. Laforced’une 
aveugle nécessité opère seule dans le premier. 
La pensée et la volonté du Créateur semblent 
faire tout immédiatement. Lorsque l’homme agit 
dans ce règne, il n’est qu’un instrument très-su- 
bordonné. Lorsqu’il sème , lorsqu’il plante, lors- 
qu’il améliore ses plantations , il fait sans doute 
quelque chose, mais la nature fait toujours le 
principal. Au contraire, dans l’ordre politique et 
moral , dans cette partie essentielle du règne de 
la liberté , les créatures douées de raison , sont 
presque exclusivement les seuls ressorts du mou- 
vement , les seules causes de tout ce qui arrive 
ou n’arrive pas; il est vrai que l’homme ne peut 
rien entreprendre, rien effectuer avec succès con- 
tre sa nature, et cette nature, il la tient de Dieu. 
Mais elle prépare et permet un grand nombre de 
directions diverses , et n’est point resserrée dans 
des bornes étroites et immuables comme celle 
des animaux; l’homme subit, il est vrai , l’in- 
fluence et le pouvoir de toute la nature , qui est 
l’œuvre de Dieu ; il est vrai encore qu’il reçoit 
des générations qui l’ont précédé l’état actuel 
de la société , par lequel son activité semble en- 
chaînée, et aussi les idées, les sentiments , les ac- 
tions , qu’il ne peut ni méconnaître ni rejetter ; 
mais malgré tout, la liberté reste toujours la 




force prépondérante. 11 est vrai que le Créateur 
a préparé d'une manière incompréhensible les 
résultats ‘de cette force dans la chaîne générale 
des choses ; mais il ne l’a point fait entrer vio- 
lemment dans le système du monde, elle s’y place 
elle-même et volontairement. Ainsi tout ce qui 
arrive dans l’ordre politique et moral , doit être 
attribué à l’homme , lui seul peut et doit en être 
responsable. L’ordre social ne se maintient pas 
seulement pour lui , mais par lui. S’il arrive dans 
cet ordre des changements importants , on doit 
pour les juger, rechercher s’ils viennent du pou- 
voir souverain légitime , s’ils sont et nécessaires 
et convenables, et si, dans leurs moyens, dans la 
marche qu’ils suivent, comme dans leur but, ils 
sont conformes à la raison. Mais il serait ridicule 
et insensé de les croire injustes ou dangereux 
comme s’ils attaquaient le droit de Dieu. Ainsi 
l’Etre éternel a voulu et ordonné la société civile; 
mais il a abandonné les formes elles-mêmes au libre 
arbitre de l’homme, et s’est contenté de lui donner 
à cet égard des instructions générales dans la con- 
science et la raison; elles le conduisent et le lient 
par les lois morales, hors desquelles l’homme ne 
peut trouver ni ne doit chercher sa félicité. Il n’est 
pas plus contraire au plan de l’univers,d’introduire 
des formes représentatives dans une monarchie, 
qu’il ne l’est de porter les formes monarchiques 
dans une république. Il s’agit seulement de savoir 
dans lesdeuxcas, si ces changements sont conve* 
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fiables au temps et au but ; qui les entreprend ; 
quand , où et comment on les entreprend . T outes les 
formes politiques sont permises; aucune n’est dé- 
fendue et ne contrarie les lois éternelles, lorsqu’elle 
émane d’un pouvoir légitime et qu’elle assure 
l’ordre social. Mais il est toujours contraire au 
plan de l’univers et aux lois éternelles d’atta- 
quer injustement et par des moyens violents le 
pouvoir légitime, pour le remplacer par de nou- . 
velles créations supposées meilleures ; de dissou- 
dre l’ordre social pour essayer de lui donner une 
autre forme, et de composer un pouvoir nouveau 
aux dépens du droit consacré. C’est ce qu’on peut 
appeller attaquer la vie sociale dans ses racines, 
offenser Dieu et les hommes, et braver ce qu’il y 
a de plus sacré. 

Il n’y a donc rien au-dessus de la souveraineté, 
sans laquelle il n’existe point d’État. C’est ainsi 
que Dieu lui-même l’a voulu, parce que c’est le 
résultat de l’essence et de la nature de la société 
civile. Mais il existe un droit plus élevé que le 
droit du souverain pouvoir. Ce droit est celui de 
l’éternelle raison , ou la loi de Dieu. Ces mots : 
lois légitimes ont donc un double sens, en tant 
qu’on les considère d’après leur source , ou d’a- 
près leur nature et leur objet. Dans le premier 
sens , les lois sont légitimes lorsqu’elles provien- 
nent du pouvoir souverain légitime ; dans le se- 
cond, lorsqu’elles sont d’accord avec la raison su- 
prême et conformes au but de la société. Pour 
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éviter toute confusion d’idées, on nomme ce 
dernier caractère des lois, la convenance des lois; 
les lois sont bonnes et raisonnables en tant qu’elles 
sont convenables. 

Les lois civiles peuvent donc être légitimes , 
quant à leur origine, sans cependant pour cela 
paraître convenables. Leur perfection consiste à 
la vérité dans la réunion de ces deux caractères; 
cependant dès qu’elles sont légitimes, c’est-à-dire , 
dès qu’elles émanent du pouvoir souverain , on 
doit leur obéir, lors même qu’elles ne seraient pas 
convenables, ou que leur convenance ne serait pas 
évidente aux yeux de ceux qui leur doivent obéis- 
sance. La société serait bientôt dissoute et l’Etat 
lui-même s’évanouirait, si chaque individu ne vou- 
lait obéir à la loi , que lorsqu’il serait convaincu 
de sa convenance , car dans ce cas il n’y aurait 
aucune volonté souveraine, la volonté de chaque 
individu serait au-dessus du souverain pouvoir et 
chaque individu serait souverain lui-même. 

Rien n’est donc moins conforme à la vérité que 
de prétendre qu’une loi ne peut être légitime que 
lorsqu’elle émane de la volonté nationale, et qu’à 
cet égard, la voix du peuple est la voix de Dieu. 
On peut, à la vérité, donner à ces lieux communs 
une juste acception et les rapporter à une idée 
déterminée; mais ils sont en eux-mêmes incer- 
tains, inexacts, et peuvent facilement devenir per- 
nicieux. 

Les lois doivent être raisonnables, c’est-à-dire 
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en harmonie avec rétemelle justice, but de toute 
société civile; elles doivent être intelligentes, 
c’est-à-dire , discerner, choisir et donner les raeil> 
leurs moyens pour parvenir à ce hut ; si elles réu- 
nissent ces qualités , elles seront l’expression de 
la volonté générale. La voix du peuple leur ren- 
dra hommage , et alors , mais seulement alors , 
cette voix du peuple sera la voix de Dieu. L’ex- 
pression de la raison deviendra tôt ou tard celle 
du peuple , car la raison finit toujours par l’em- 
porter. Mais pour que cela arrive , il faut parcou- 
rir un long espace de temps ; car au premier 
moment , ou dans une courte période , la raison 
et l’intettigenee d’une loi ne sont pas toujours re- 
connues par la majorité. On doit lui laisser le 
temps d’acquérir du discernement et de s’instruire 
par l’expérience ; on doit attendre que les passions 
se soient Calmées, et que les préjugés qui com- 
battent la vérité et troublent la raison , aient dis- 
paru. La raison est, sans aucun doute, la volonté 
générale , si chacun veut faire abstraction de son 
intérêt particulier, de ses penchants et de ses des- 
seins. Mais la plupart des hommes le font diffi- 
cilement et rarement. Plus rarement encore , ils 
rendent facilement et promptement hommage à 
la raison. Le législateur doit donc, pour ne pas 
s’égarer, tirer de la raison la conclusion de la vo- 
lonté de tous ; alors il pourra compter, avec le 
temps , sur l’approbation générale ; mais il doit 
bien se garder de voir la raison dans la volonté 
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des individus , quand même ces individus forme- 
raient la majorité ; car s’il agissait ainsi , il cour- 
rait risque de reconnaitre , au bout d’un certain 
temps , qu’il a manqué le vrai et le juste , en 
négligeant de consulter la voix de l’intérêt géné- 
ral , de la raison , des siècles , pour n'écouter que 
celle de l’ignorance , de l’erreur, de l’égoïsme et 
les opinions du jour. 

Il existe , il est vrai , presque toujours chez 
chaque peuple, un noyau de citoyens dont les 
opinions doivent être d’un très-grand poids, at- 
tendu leur jugement sain et pur, leurs connais- 
sances , leurs sentiments , comme la position 
indépendante qu’ils doivent à leurs richesses. 
Ils sont placés plus haut que le reste du peuple, 
leur voix mérite de la considération; générale- 
ment , elle s’accorde avec celle du législateur , 
quand il possède lui-même un coup-d’œil étendu 
et une raison pratique ; ces citoyens pourraient 
même lui montrer le droit chemin , s’il était en 
danger de s’égarer. Mais il est difficile , dans le 
tourbillon des passions et les cris de la multitude, 
d’entendre des voix de ce genre , de saisir des 
signes certains pour les reconnaitre, et de distin- 
guer l’opinion calme de ces hommes d’élite , de 
l’opinion tranchante et étourdissante de la mul- 
titude. Pour y parvenir , il se présente seulement 
deux moyens : premièrement, que le législateur, 
après une mûre délibération , après une profonde 
recherche de toutes les circonstances, prenne 
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consei^ de lui-rnênie, et, d’après le résultat des 
recherches de sa propre raison , prévienne ou 
suive les vues et les conclusions de la raison de 
cette élite du peuple. Ils s’accorderont ensemble 
dans la plupart des cas; cependant malgré la meil- 
leure volonté de procurer le bien de l’Etat , mal- 
gré toutes les précautions possibles, le législateur 
peut méconnaître quelquefois le vrai , le juste , 
l’utile au plus grand nombre , et se laisser égarer 
par ses idées personnelles. Le second moyen , 
destiné à suppléer à l’insulbsance du premier , 
consiste dans la convocation des États. On doit 
ouvrir une route légale aux gens les plus estimés, 
les plus intelligents, les plus indépendants, les 
plus puissants, pour paraître et se faire entendre 
comme les organes du bien public. On doit intro- 
duire des formes par lesquelles ils puissent être 
consultés, donner des conseils et faire part de 
leurs vues au pouvoir souverain. Si ces formes 
sont conformes au but, l’opinion raisonnable et 
épurée du véritable peuple se montrera avec force 
et dignité , et l’on ne eourra pas le danger de la 
confondre avec les violentes prétentions de la 
masse toujours maîtrisée par les passions et les 
jouissances sensuelles , et qui, étrangère aux vrais 
principes , ayant beaucoup de besoins et peu 
d’idées, se laisse aller aux impressions du moment. 

De cette manière , les lois d’un Etat seraient 
non-seulement légitimes mais convenables , et se 
recommanderaient elles-mêmes par leur propre 
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valeur. Les lois, en général, ne sont bonnes qu’au- 
tant qu’elles sont, d’un côté , en rapport avec le 
but de la société civile , qui , dans le mouvement 
général de la nature des choses , reste invariable- 
ment le même, et de l’autre, qu’elles émanent 
des rapports de localité , et qu’elles sont scrupu- 
leusement mesurées aux circonstances de temps 
et de lieu. 

Ce double point de vue peut eoncilier les deux 
opinions difiérentes; l’une, que les bonnes lois se 
font d’elles-mêraes , l’autre, que les bonnes lois 
doivent être données par un législateur d’après 
les principes généraux de la raison. On peut sans 
doute dire dans un certain sens , que les bonnes 
lois se font elles-mêmes , en tant qu'elles sont le 
résultat de circonstances données et de rapports 
déterminés. Le moyen de satisfaire un besoin est 
déjà , en quelque façon , une loi renfermée dans 
ce besoin même , et l’un vient ainsi au devant de 
l’autre. Mais le législateur ou le pouvoir souverain- 
doit apercevoir ce besoin qui provoque une loi 
nouvelle , qui la rend même nécessaire , et doit 
concevoir les moyens à employer pour arriver à 
cette fin , et proclamer les formes par lesquelles 
cette nouvelle destination, après avoir été mise en 
rapport avec le but général de l’État, a été élevée 
à une volonté légale. Dans ce sens, la loi ne se fait 
pas elle-même, mais elle se trouve pour ainsi dire 
toute faite. 

Chez les peuples encore dans l’enfance , il 
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n’existe pour ainsi dire que des usages et point de 
lois ; les lois sont des usages et les usages des lois. 
Les rapports et les besoins de ces peuples amè- 
nent ces usages avec une sorte de nécessité ; ils 
sont , en vertu d’une convention tacite , généra- 
lement respectés et suivis, et régnent sur les esprits 
sans qu’on sache proprement pourquoi et comment 
ils exercent un tel empire. 

IVIais il en est ici des peuples comme des par- 
ticuliers. Ceux-ci vivent un certain temps sous le 
pouvoir d’une aveugle habitude et de notions 
obscures. Mais lorsque la raison s’éveille , que la 
conscience de soi conduit à la réflexion , que 
l’homme commence à étudier ses pensées , ses 
actes et ses penchants , il se rend compte de ses 
habitudes, de ses usages, de sa conduite, et cher- 
che à découvrir les règles qui l’ontdirigé jusque là . 

Il en est de même des peuples. Plus ils avan- 
cent dans la carrière de la civilisation , et plus ils 
veulent connaître leur état , le juger et le déter- 
miner de plus près. Dans les recherches de cet 
état , ils veulent formuler tout ce qui y a rapport. 
Le moment vient où l’on pense à mettre par écrit 
la constitution et les lois , qui n’étaient précé- 
demment que dans la mémoire, dans la concience 
et dans la tradition. Heureux est le peuple qui 
parvenant à cette époque , n’a plus qu’à mettre 
par écrit les faits de son existence civile et poli- 
tique , et les consolider en les formulant. Lors- 
qu'on est arrivé à cette période , plusieurs faits 



875 — 



pourraient à la vérité être modifiés d’une manière 
avantageuse , plusieurs pourraient être améliorés 
avec discernement et précaution. Si l’on voulait 
se refuser à ces changements , soit par petitesse , 
ignorance ou superstition politique, qui fait crain- 
dre de mettre la main à l’œuvre du temps , rien 
n’arriverait à la perfection , et le genre humain 
s’éloignerait des commencements de son existence 
sans faire le moindre progrès. Mais quand il s’agit 
de ce travail aussi important que difficile , on ne 
doit jamais perdre de vue que les lois doivent tou- 
jours être fondées sur quelque chose de positif ; 
qu’elles ne doivent satisfaire que des besoins réels, 
et n’être amenées que par des besoins réels. 

De semblables lois , qu’elles soient écrites ou 
non écrites , peuvent seules compter sur une lon- 
gue durée , parce que fondées sur des faits , 
elles ont une racine historique, elles ont crû 
avec le peuple , et se sont confondues avec lui. 
Non écrites, conservées dans la conscience du 
peuple , répandues dans la vie, affermies et main- 
tenues par l’expérience journalière, elles forment 
une partie réelle de l’essence et de l’individualité 
d’un peuple. Chacun les connaît, parce que le 
passé repose sur elles, et qu’elles se montrent 
continuellement dans le présent. Si elles sont 
écrites , elles seront préservées de l’oubli dans le- 
quel elles peuvent tomber tôt ou tard , elles se- 
ront plus fermement établies, mieux comprises , 
appliquées d’une manière plus déterminée, et 
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mettront plus a l’abri des volontés arbitraires des 
uges, puisque chacun possédera le moyen de 
comparer leurs prétentions avec les lois. Jadis les 
arrêts judieiaires avaient donné la règle d’après 
laquelle doivent être jugés les cas semblables. 
Une fois écrite , cette règle détermine à l’avenir 
tous ces arrêts. On ne peut nier que si les droits 
consacrés par l’habitude sont rassemblés et mis 
par éerit , leurs défauts , leur insuffisance , leurs 
contradictions peuvent être saisis plus facilement, 
mieux sentis et par conséquent corrigés. 

Cette dernière circonstance a conduit à l’idée 
qu’il serait convenable , utile , nécessaire même , 
de s’éloigner entièrement du droit coutumier, et 
de se diriger d’après des principes généraux , 
conséquents, systématiques, pour former la légis- 
lation d’un peuple ; de lui prescrire impérieuse- 
ment cette législation dans un temps donné , et 
pour tout l’avenir, comme pour toutes les parties, 
pour toutes les provinees d’un État. On se flatte, 
en vertu d’un travail aussi énergique, d’avoir élevé 
un édifice vaste et régulier, au lieu de se con- 
tenter de fragments épars, de posséder un tout par- 
fait. C’est ainsi qu’on vit naître dans les cinquante 
années qui viennent de s’écouler, une quantité de 
codes, qui, semblables aux systèmes philosophi- 
ques impromptus, se montrèrent tout-à-coup dans 
le but de modeler et de décider tous les rapports 
d’un peuple d’après des théories méthodiques. 
Mais on oublia dans ces entreprises qu’on croyait 
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si bien conçues et dans ces espérances exagérées , 
que les parties diverses d’un seul et même État 
ne peuvent exister et être gouvernées d’après les 
mêmes lois ; que si l’on confond l’ensemble avec 
chacune des parties prises séparément, si l’on 
essaie d’enchainer dans l’uniformité, des rapports 
SI multiformes, la résistance des individualités 
brise les moules étroits où l’on veut les renfer- 
mer; que ces théories générales qui, dans leurs 
démonstrations font abstraction des individus, 
sont tôt ou tard vaincues par eux , sans pouvoir 
pénétrer dans la vie réelle; qu’il n’est pas donné 
à l’esprit humain de prévoir et de déterminer 
tous les cas possibles et les différents rapports; 
que si les lois se séparent des habitudes et des 
droits primitifs , elles restent longtemps étrangè- 
res à un peuple et ne touchent que sa superficie ; 
que si l’on ne passe des anciennes formes aux 
nouvelles insensiblement et avec douceur , le 
passé soutient vivement ses droits et ce n’est 
qu’avec violence que le présent peut s’introduire ; 
enfin , que comme la marche des événements ne 
peut être arrêtée, une telle législation formée, 
pour ainsi dire , au moule , ne peut , d’un côté , 
rester sans modification , et de l’autre , il est bien 
plus difficile d’introduire des changements partiels 
dans un ensemble aussi systématique, sans le dé- 
truire entièrement , que dans une législation qui 
s’est formée peu à peu, et qui, créée partiellement, 
peut être aussi partiellement améliorée. 
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THÂSB. 

Les constitutions politiques sont l’unique moyen de re- 
médier aux maux qui oppriment la société civile. Les formes 
politiques d'un État décident seules de son bonheur ou de 
son malheur. Pour que ces formes puissent atteindre leur 
but , elles doivent être créées d’après des principes généraux 
et conséquents , et ne pas être une réunion de pièces de 
rapport. 

ANTITUÈSB. 

En principe, les formes politiques sont très-indifférentes 
et peuvent souvent devenir très-nuisibles. C’est une maladie 
de notre époque que d’y attacher un grand prix , et d’at- 
tendre d'elles laguérison des abus d’un État. 
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SUR LES CONSTITUTIONS POLITIQUES. 



Afin de pouvoir s’entendre sur une pareille 
question, il faut, avant toute chose, bien com- 
prendre et bien déterminer les notions sur les- 
quelles repose toute discussion. Comme cela ar- 
rive dans presque toutes les questions qu’agitent 
les hommes , on joue ici sur le mot. Qu’entend-on 
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par une constitution, et comment la distîngne-ton 
de l'administration et du gouvernement? 

Le mot constitution est emprunté du corps hu- 
main. La nature de ses organes, l’action mutuelle 
des uns sur les autres , leur activité normale, 
forment la constitution de l’homme. Si leur jeu est 
facile et régulier, si chacun de ses organes con- 
tribue à lui procurer la santé , on dit d’un homme , 
qu’il a une bonne constitution. Dans le cas con- 
traire, il a une constitution faible et maladive, 
et son existence est menacée. Il en est de même 
de l’État. Chaque État est un être organisé qui a 
pour but la conservation , la liberté , la sûreté 
du peuple, et qui, à cette fin, est composé de 
difierents organes. Leurs propriétés , leurs rap- 
ports entre eux , leur influence mutuelle forment 
la constitution de l’État. Si elle excite et assure 
la vie de l’ensemble , si elle atteint le but de la 
société, elle est ce qu’elle doit être; au contraire, 
si elle paralyse la vie et produit dans le corps 
politique stagnation et maladies , elle perd de son 
mérite en manquant son but. 

Les principaux organes de la vie de chaque 
État , sont les differents pouvoirs en vertu des- 
quels les lois sont données et mises à exécution, 
pouvoirs qui sont à la vérité partagés, mais non 
séparés, qui sont unis, mais non confondus. On 
peut diviser de plusieurs manières , la composi- 
tion , l’opération et les rapports de ces différents 
pouvoirs. Mais un État n’a jamais existé sans une 
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ccrtaide organisation déterminée des pouvoirs lé- 
gislatif, judiciaire , administratif et exécutif. Le 
caractère particulier de cette organisation déter- 
mine la constitution de l’État. 

Dans chaque État, l’administration et le gou- 
vernement émanent de la constitution, ils doivent 
être en harmonie avec elle ; cependant ils en sont 
distincts par leur essence. Le mot administration 
est pris , en général , dans un sens borné , et si- 
gnifie alors la manière dont les revenus et les 
forces de l’État sont produits et employés. Mais 
on peut lui donner un sens plus étendu , il ex- 
prime alors l’ensemble des fonctions vitales de 
l’État ; chaque partie , chaque branche demande 
alors une direction et des soins particuliers. Dans 
ce sens, l’administration peut se comparer aux 
habitudes de vie et au régime d’un individu. 

Le gouvernement , au contraire , consiste dans 
l’art d’apprécier avec justesse , les forces , les sen- 
timents , les actions des individus et de la nation 
entière , de les maîtriser, de les diriger, et d’em- 
ployer les meilleurs moyens pour parvenir aux 
différents buts de la société. C’est la manière dont 
les hommes qui sont à la tête du peuple s’enten- 
dent à profiter des circonstances pour l’apaiser et 
' le retenir, ou bien , pour l’animer et lui donner 
de l’essor. 

11 résulte de ces définitions que l’administra- 
tion a plus de rapports aux choses , et agit plus 
particulièrement sur elles; le gouvernement, a 

33 . 



Digitized by Coogl 



— 384 — 



contraire , opère plus sur les personnes ; qu’ainsi 
il dépend essentiellement de la prépondérance des 
gouvernants sur les gouvernés , du choix des 
hommes auxquels le pouvoir souverain de l’État 
remet une partie des droits et des devoirs , et de 
l’influence mutuelle des personnes entre elles. 

En précisant ainsi la définition, on voit claire- 
ment qu’il y a toujours eu une constitution dès 
qu’il y a eu un État , et que de même il ne peut 
exister d’État , sans législation , sans administra- 
tion et sans gouvernement. Mais il faut distinguer 
ici entre les constitutions qui sont émanées insen- 
siblement de la force des circonstances , de la 
nature des rapports et des besoins du peuple, et 
qui ont leurs racines et leurs éléments de vie dans 
l’existence même d’un État , et ces autres consti- 
tutions, qui, formées d’après des principes géné- 
raux , improvisées et écrites , sont d’un seul coup 
imposées à on peuple. 

Dans l’origine , toutes les constitutions ont eu 
le premier caractère , et ont été les créations du 
temps et de l’expérience. Elles ne furent point le 
résultat d’un examen approfondi et étendu de la 
nature et du but, des obstacles et de la résistance 
que les passions peuvent opposer à l’ordre et au 
maintien des lois ; mais elles furent données par ' 
une nécessité quelconque à laquelle le gouverne- 
ment obéit, et déterminées par des circonstances 
de temps et de localités. En effet, comment eût-il 
été possible de parvenir à pénétrer profondément 
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dans le mécanisme de l’État , de prévoir, par des. 
précautions suffisantes, tous les embarras, tous 
les cas qui pouvaient s’élever dans l’avenir, de 
remédier par un plan prémédité aux besoins fu- 
turs ou de les prévenir ! L’imperfection d’un ordre 
de choses primitif ne fut aperçu que par les fautes 
et les abus qu’il occasionna ; on essaya de les cor- 
riger par des améliorations pnrlielles, et l’on se 
contenta de remédier par une institution nou- 
velle aux fautes qui se faisaient sentir, sans réflé- 
chir toujours si le remède n’amenait pas avec 
lui d’autres inconvénients , et ne créait pas 
d’autre maladie dans le corps politique. Il en 
résulta à la vérité un ouvrage fait de pièces de 
rapport , un édifice qui n’était point élevé d’après 
un plan uniforme, d’après une idée déterminée , 
et qui ne se distinguait ni par l’unité ni par la 
symétrie ; mais le peuple était habitué à cet édi- 
fice , il lui appartenait , il lui était devenu respec- 
table et cher, et il correspondait à l’état et au 
degré de sa civilisation. 

Comme l’État s’était formé de plusieurs familles 
et de la nécessité de les réunir dans un ensemble 
par un lien général, et que le pouvoir paternel 
réunissait et dominait la famille , il est incontes- 
» table que le pouvoir monarchique se montra le 
premier. Lorsque l’expérience prouva , que par 
négligence l’on ne faisait pas usage du pouvoir, 
que par passion on en abusait , que par manque 
de discernement, on l’employait contre son but, 
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on reconnut la nécessité d’organiser l’adroinislra^ 
tion de l’Etat, de la diriger d’une manière régu- 
lière, de l’éclairer par la lumière de l’intelli- 
gence, et de l’entourer de bornes salutaires. On 
inventa des combinaisons diverses , pour assurer 
l’impartialité dans les discussions , l’accord dans 
les décisions, et la vigueur dans l’exécution. Le 
mécanisme ainsi essayé d’une manière ou d’une 
autre, dès qu’il fut mis en mouvement, trahit 
bientôt ses défectuosités particulières. Instruit 
par l’expérience , on fit d’autres essais tant à l’é- 
gard de la division des pouvoirs organiques que 
de la marche des affaires. Souvent on retourna 
aux anciennes formes et l’on s’agita dans un cercle 
de constitutions diverses. Mais comme générale- 
ment tous ces changements venaient du pouvoir 
souverain, la prudence etla légalité y présidèrent. 

De telles constitutions, qui se sont élevées in- 
sensiblement par les circonstances et les rapports 
sociaux , ne sont point pour l’ordinaire exprimées 
par des mots et par des formules écrites. Pour les 
connaître, les étudier et les apprécier suffisam- 
ment , on doit les voir agir et ne pas vouloir ap- 
prendre par la lettre morte des lois ce que l’on 
ne peut connaître qu’en s’initiant au mouvement 
vital de l’Etat. De telles constitutions sont liées au 
passé , elles ont crû et se sont développées sur le 
terrain de l’histoire ; toutes consacrent plus ou 
moins le partage, non de la souveraineté, mais 
du pouvoir exécutif, par une raison très simple , 
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c’est qu’un seul homme, ou même quelques indivi- 
dus, ne peuvent absolument tout savoir, tout 
comprendre , tout pénétrer, tout embrasser et 
tout faire. De pareilles constitutions existaient en 
Europe dans la plus grande partie des Etats 
d’origine germanique; dans plusieurs pays, elles 
ont été ou sont mises en oubli par la faute du 
souverain ou l’indifférence du peuple , sans avoir 
été formellement abolies ; mais elles pourraient 
facilement être remises en vigueur en y introdui- 
sant les modifications que le changement des 
rapports sociaux indique lui-même ; elles renfer- 
ment un grand trésor de sagesse politique, sou* 
vent inconnu à ceux qui l’ont produit ou qui en 
ont joui. Dans ces constitutions se trouvent les 
vrais principes de la science politique , et elles 
n’ont besoin que d’être développées et amenées 
à une maturité convenable , pour porter les meil- 
leurs fruits. Partout où de semblables constitu- 
tions , fondées sur les rapports sociaux et ayant 
toujours marché d’un même pas avec l’histoire 
des peuples , conservent encore leur force , elles 
peuvent facilement être perfectionnées peu à peu: 
sans perdre leur caractère primitif ; elles peuvent 
pousser de nouvelles branches , tandis que leur 
tronc reste immobile. Comme chez chaque peu- 
ple s’établissent sans cesse de nouveaux rapports 
émanés ou des faits ou des mœurs nationales; 
comme d’autres rapports se forment continuelle* 
ment, soit entre les personnes, soit entre les choses 
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et les personnes ; comme la propriété varie dans 
sa nature , ainsi que dans ses sources , dans son 
partage ainsi que dans ses formes , de telles con- 
stitutions doivent, sans altérer leur essence, adop- 
ter quelques changements, quelques applications 
nouvelles. Sans rien changer à la nature de leurs 
principes , ces formes peuvent recevoir quelques 
modiâcations. De telles constitutions marchent 
d’un pas égal avec le temps , mais conservent la 
même direction et suivent les mêmes traces. 
Fidèles à leurs principes fondamentaux , elles se 
meuvent sans violence au moyen de transitions 
faciles et par une marche toujours égale. C’est 
ainsi que l’entendaient les grands politiques d’An- 
gleterre , un Pitt et un Burke , lorsqu’ils parlèrent 
dans la chambre basse , des réformes de la repré- 
sentation . Leurs propositions , sous ce rappprt, 
portent toutes le caractère que nous venons de 
décrire , et lorsque plus tard les partisans des 
nouvelles théories essayèrent d’^établir la repré- 
sentation des comtés et des villes sur la base de 
l’étendue territoriale et de la population, les 
vrais défenseurs de l’ancienne constitution pou- 
vaient résister avec force à une pareille tentative, 
sans s’attirer le reproche d’inconséquence. 

Nous n’en dirons pas davantage sur le carac- 
tère si vrai et si beau des constitutions historiques. 
Celles qui leur sont opposées et que nous avons 
décrites plus haut , peuvent se nommer avec rai- 
son philosophiques, mais ce nom n’est pas un éloge. 
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Elles ne sont le plus souvent qu’un amas de prin- 
cipes généraux , dans l’exposition desquels on 
fait abstraction de toute individualité nationale, 
de tout rapport de temps et de lieu. De pareils 
principes paraissent pouvoir s’adapter à tous les 
peuples , précisément parce qu’ils ne sont appli- 
cables à aucun. Leur généralité les rend vagues 
et indéterminés ; ce vague a fait de nos jours 
leur succès , parce qu’on l’a pris pour le vaste 
et le fécond, et qu’il a plus d’élasticité que les faits 
qui pour l’ordinaire conservent une sorte d’in- 
flexibilité. Les constitutions qui sont la consé- 
quence de telles prémisses , ne sont dans le fond 
que des systèmes théoriques qui se fourvoient en 
s’élevant jusqu’à la pratique , ou si l’on veut , 
qui, des hautes régions de l’imagination , descen- 
dent jusqu’à la pratique sous des formes illusoires. 
Des constitutions de ce genre , qui apparaissent 
tout-à-coup, et qui , semblables à un conquérant, 
fondent sur un peuple, le séparent violemment du 
passé, l’attachent à peine à la superBcie du présent, 
et ne peuvent lui préparer aucun avenir. Loin 
d’assurer le repos d’un peuple , elles attaquent 
tous les rapports sociaux , et remplacent un mou- 
vement progressif et légal , par une mobilité in- 
quiète , agitée , qui pousse çà et là le vaisseau de 
l’État et l’expose à toutes les tempêtes. De telles 
chartes sur le papier naissent et disparaissent , il 
est vrai, aussi promptement que le champignon: 
dans les bois ; mais elles empoisonnent souvent 
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toule une génération , et chargent l’atmosphère 
politique des éléments les plus pernicieux. Les 
anciennes formes , une fois écartées , ne peuvent 
plus revenir , et les nouvelles , insuffisantes à 
remplir leur but, disparaissent bientôt. La pre-. 
mière expérience ayant manqué , l’on veut en 
essayer d’autres qui ne réussissent pas davantage 
parce qu’elles ne s’adressent pas an besoin de la 
société ; il ne reste de réel que le continuel désir 
d’atteindre à une perfection insaisissable , qui 
excite on prépare sans cesse des bouleversements 
nouveaux. 

Pour répondre à ce que nous venons de dire 
contre tous les désavantages et l’insuffisance de 
pareilles constitutions , on nous fera observer que 
la charte française, qui est au nombre de ces 
constitutions formées par des principes généraux , 
et introduites tout-à-coup , a cependant porté et 
porte encore des fruits salutaires. Mais il s’agit 
ici d’un cas tout différent. Cette loi fondamentale 
est dans ses dispositions capitales la conséquence 
des besoins , des vœux , des convictions qui ont 
pris racine en France , par trente ans d’une san- 
glante expérience ; elle est bien plus fondée sur 
des faits que sur des idées générales. Certaines 
idées s’étaient en effet métamorphosées en faits , 
le législateur les a adoptées et exprimée, et, en 
somme, la charte française est une sorte de com- 
promis entre le passé et le présent, un rappro- 
chement entre l’ancien et le moderne , un essai 
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de mélange entre le principe monarchique et les 
formes rcprésentaüves. Et cependant cette con- 
stitution n’est rien moins qu’exempte de ces 
défauts et de ces erreurs , qui s’attachent tou- 
jours aux œuvres improvisées de cette espèce ; il 
leur manque le véritable fondement d’un pareil 
édifice, c’est-à-dire, l’organisation municipale et 
communale , et les assemblées provinciales qui 
peuvent seules donner au tout l’ensemble , la 
solidité et l’unité. Si l’on veut considérer le pou- 
voir législatif, tel qu’il est formé en France, 
comme le cœur en quelque sorte du corps politi- 
que; les pouvoirs locaux que nous avons men- 
tionnés plus haut, sont dans le même rapport 
avec lui que les artères et les veines avec le 
cœur. Sans elles la circulation du sang ne peut 
avoir lieu, la vie ne peut se répandre du centre 
aux extrémités et revenir des extrémitésau centre. 
Aussi dans les douze dernières années, le pouvoir 
législatif a-t-il été obligé de faire plusieurs chan- 
gements essentiels à la loi fondamentale. La cham- 
bre des députés d’abord quinquennale est deve- 
nue septennale ; d’abord on la renouvelait cha- 
que année par cinquième , maintenant elle se 
renouvelle en totalité ; les conditions et les formes 
d’éligibilité ont été changées pour accorder plus 
de droits politiques à la grande propriété. Toutes 
ces erreurs et bien d’autres , qui ont été déjà 
aperçues ou le seront plus tard , auxquelles on a 
remédié en partie ou l’on remédiera par la suite , 
I. ô4 
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proviennent de ce que la loi fondamentale des 
Français a été faite et donnée tout-à-coup par 
un législateur, sans avoir été développée lente- 
ment d’après les besoins et les rapports sociaux 
du peuple. Quoiqu’elle soit beaucoup meilleure 
et plus sage que la majeure partie des consti- 
tutions d’après lesquelles elle s’est formée, elle 
porte cependant avec elle la faute originelle de 
toutes ces chartes sur le papier. De là vient aussi 
que n’émanant pas du caractère national et de 
l’histoire du peuple , n’étant point calculée sur 
la mobilité particulière aux Français, sur leur 
imagination passionnée, sur leur vanité si suscep- 
tible, elle n’est pas encore suffisamment com- 
prise et estimée par eux. La plus grande partie 
de cette constitution empruntée aux étrangers, 
ne peut que difficilement être envisagée comme 
convenable au peuple auquel on l’a appliquée. 
C’est une plante transportée d’Angleterre en 
France , mais sans les conditions qui, sur son sol 
natal, produisirent son germe, accélérèrent son 
développement , amenèrent sa prospérité , assu- 
rèrent sa durée et lui donnèrent du prix aux 
yeux des individus et de la généralité. 

Les constitutions historiques sont rarement 
écrites ou plutôt ne le sont jamais en général , les 
autres le sont toujours. Quelqu’insignihante ponr 
la nature même de la constitution que cette cir- 
constanee puisse paraître, elle détermine pour- 
tant de nos jours le jugement de la masse , et la 
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majorité est disposée à admettre qu’il n’existe de 
véritable constitution que celle qui est contenue 
dans une loi fondamentale complète. Mais l’expé- 
rience et l’histoire prouvent que les constitutions 
quiont grandi etse sont développées avec un peu- 
ple pendant plusieurs générations, ont un esprit de 
vie d’autant plus actif qu’elles ne sont point écrites. 
Elles ont leur base et elles sont en quelque sorte 
cachées dans un grand nombre de faits plus ou 
moins importants , qui exercent continuellement 
une influence réciproque les uns sur les autres ; 
elles entrent dans tous les rapports d’un peuple , 
et en reçoivent une empreinte particulière. S’il 
parait d’abord diflicile de les saisir dans leur en- 
semble et de se les représenter dans tous leurs 
éléments, ce n’est pourtant pas un mal qu’on 
doive pénétrer dans l’histoire et dans toutes les 
spécialités de la vie d’un peuple pour parvenir à 
connaître sa constitution. De cette manière, on 
apprend en même temps à rapporter les eflfets aux 
causes, à rapprocher l’origine des formes de leur 
convenance au but, à comparer les avantages et 
les inconvénients de chaque institution. Il en 
coûte, à la vérité , quelque peine pour embrasser 
le tout avec justesse ; mais l’on parvient au moins 
à une connaissance approfondie, et de telles étu- 
des ne peuvent se borner à la superficie. Rien 
n’empêche d’ailleurs qu’une telle constitution 
soit mise plus tard en écrit, et que son existence, 
qui pendant longtemps ne s’est manifestée que 
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par des faits , ne se formule en principe. Mais 
s’imaginer que la première condition du bien 
public soit une constitution écrite, complète, 
divisée en chapitres, surchargée de paragraphes; 
détruire même avec’violence l’ordre de choses 
existant , pour introduire un pareil chef-d’œuvre, 
c’est sacrifier la réalité à l’apparence et traiter la 
feuille de papier où sont écrites ces théories 
comme une image miraculeuse. De semblables 
thèses spéculatives , resserrées sous la forme d'une 
loi, pénètrent rarement dans la vie pratique. 
Croire qu’une constitution qui n’est pas écrite 
n’existe pas , serait une erreur aussi grande que 
de s’imaginer que , dès qu’une constitution est 
écrite, elle reçoit par là son existence. 

Toutes les constitutions , qu’elles soient nées 
tout-à-coup ou formées insensiblement, qu’elles 
reposent sur des faits , ou sur des principes géné- 
raux , ont toujours eu pour but unique de pré- 
senter et de déterminer des formes d’après les- 
quelles tous les pouvoirs qui émanent du pouvoir 
souverain, et auquel celui-ci remet une partie de 
ses droits et de ses devoirs , doivent se mouvoir 
dans des limites fixes , réglées et sagement cal- 
culées; pour éviter d’un côté les erreurs qui pour- 
raient empêcher Une législation rationelle, et de 
l’autre pour s’opposer et mettre un frein aux pas- 
sions de l’égoïsme qui sont en opposition avec 
l’intérêt général. De telles formes, si elles réus- 
sissent, ont sans contredit un très-grand avantage 
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et peuvent donner en même temps au gouverne- 
ment sa vraie direction et sa juste mesure, augmen- 
ter son pouvoir et borner sa volonté , accélérer et 
limiter son activité. De telles formes, si elles don- 
nent à la partie du peuple la plus instruite, la 
plus aisée , un organe régulier qui puisse diriger 
la législation et exprimer les plaintes et les vœux, 
peuvent être une garantie de plus de la conve- 
nance des lois , en ce qu’elles les soumettent à des 
discussions plus impartiales et assignent par là à 
l’esprit public la consistance et les moyens d’o- 
pérer. De telles formes , en accordant aux com- 
munes et aux différentes classes certains droits en 
faveur de leur administration particulière , peu- 
vent encore donner par là aux individus le moyen 
de se former pour les emplois les plus importants 
de l’État, et procurer au gouvernement lui-même, 
l’occasion de connaître ceux qui sont dignes de sa 
confiance. Mais on ne doit pas juger ces avantages 
au-dessus de leur valeur et ne pas se faire l’illu- 
sion qu’on peut les modeler , les tailler sur une 
mesure 'générale et les adapter à tous les États, 
à tous les peuples et à tous les temps. Les rap- 
ports de temps et de localités doivent toujours 
être pris en considération. 

Il serait encore moins conforme à la vérité et à 
l’expérience , de croire qu’il existe des formes 
politiques , qui, si elles étaient généralement in- 
troduites, amèneraient infailliblement à leur 
suite la liberté , la sûreté , le bien-être et le per- 
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fectionnement continuel des Etats, et en corri- 
geant tous les abus, ne permettraient pas à l’au- 
torité de s’éloigner du but ou d’agir contrôle bien 
général. Pour faire le bonheur d’un peuple , ce 
qu’il y a de plus essentiel sera toujours la sagesse, 
la capacité, les principes et la moralité des gou- 
vernants. L’esprit du gouvernement peut à la 
vérité être souvent animé par les formes consti- 
tutionnelles et préservé de certaines méprises; 
mais bien plus souvent l’esprit des individus 
donne de l’importance aux formes , anime et met 
en action des institutions, qui sans lui n’eussent 
été qu’un misérable jeu. Il doit exister dans cha- 
que État un pouvoir souverain , pour lequel il no 
peut y avoir sur la terre aucune responsabilité ; 
ce pouvoir ne peut dépendre d’aucun autre; au- 
cune contrainte ne peut être employée contre lui, 
car le pouvoir qui aurait le droit de le faire , 
serait lui-même le pouvoir souverain. Le borne- 
t-on par des lois , qui pourra les faire valoir con- 
tre lui , s’il ne veut pas être lui-même conscien- 
cieux ? Remet-on la législation entre les mains dé 
plusieurs, la majorité peut sanctionner la passion, 
l’injustice, l’ignorance, et aussi bien qu’un indi- 
vidu , opprimer la minorité. Partage-t-on le pou- 
voir souverain en divers éléments, cette sépara- 
tion n’est pour l’ordinaire qu’apparente, et un de 
ces éléments a toujours dans le fait une prépon- 
dérance déterminée , ou ce partage peut facile- 
ment ôter à l’Etat son principe vital , qui est l’unité 
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et la force , et le paralyser pour le bien , comme 
pour le mal. L’individualité du souverain l’em- 
porte ainsi toujours sur les formes ; la personnalité 
reste l’essentiel , car elle encourage ou améliore, 
elle anime ou dirige , et cette ])crsonnaIité no 
dépend pas des formes mais des dispositions natu- 
relles, de l’éducation, des sentiments religieux ou 
de la position des individus. L’on n’a point encore 
imaginé de constitution en vertu de laquelle 
les emplois soient toujours confiés aux plus nobles, 
aux plus puissants , aux plus intelligents , où les 
gens de bien, jouissant par ce bénéfice d’un sys- 
tème d’assurance contre toute corruption, aient 
toujours répondu aux espérances du peuple; où 
l’ignorance, rinsuffisance et le vice aient toujours 

w 

été éloignés du limon de l’Etat. Au nombre des 
contradictions de l’esprit du temps, en voici une 
à remarquer : dans un siècle où l’on parle sans 
cesse de la dignité personnelle <le l’homme, des 
avantages du génie et du caractère, des progrès 
de lu civilisation générale, dans un tel siècle, 
dis-je, on met un si grand prix aux fondes exté- 
rieures, que d’elles seules on espère le salut de 

r • 

l’Etat, qu’on n’éprouve et qu’on ne montre que 
de la défiance contre ceux qui gouvernent et 
qu’on n’accorde une confiance illimitée qu’à la 
lettre morte des constitutions. 

On a souvent, sous le rapport des constitutions, 
partagé les gouvernements en deux classes , ceux 
qui reposent sur la confiance; et ceux auxquels la 
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méfiance qu’on a des qualités intellectuelles et 
morales des gouvernants semble avoir donné 
naissance. Cette distinction ne peut être de quel- 
que valeur qu’autant que , d’un côté , on regarde 
le bien de l’État comme dépendant de la personne 
du souverain plus que des formes politiques , et 
que de l’autre, au contraire, on estime comme le 
point capital des formes politiques , sévères, rigou- 
reuses et tendant toutes au but. L’on peut accorder 
aussi quelque valeur à cette distinction, si l’on 
parle des faits et non des principes, et si l’on veut 
seulement présenter le principal caractère de tel 
ou tel gouvernement; mais elle est défectueuse 
et [ne peut contribuer à éclaircir les idées , si on 
veut l’établir comme ligne de démarcation entre 
des choses qui n’admettent aucune différence sail- 
lante , et lorsqu’il est moins question de ce qui 
est que de ce qui doit être. 

Dans l’origine , chaque souverain qui n’a pas 
dû son existence à des conquêtes ou à l’usurpa- 
tion , en a été redevable à la confiance person- 
nelle de tous. On s’est abandonné volontairement 
à la direction des natures héroïques qui s’étaient 
distinguées par la vaillance , ou par la sagesse et 
la vertu. L’expérience avertit bientôt les gouver- 
nants et les gouvernés de la nécessité de prendre 
certaines mesures de prudence contre l’abus du 
pouvoir confié. Si les gouvernés même , n’eussent 
pas songé , soit par habitude , soit par amour et 
respect , à souhaiter ou à exiger de pareilles me- 
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sures, les gouvernants eux-mêmes auraient senti 
la nécessité de les introduire. Comme ils parta- 
geaient le fardeau du gouvernement avec plu- 
sieurs , pour n’être pas entraînés par eux, ils fu- 
rent portés à imaginer et à déterminer des formes 
dans le cours des affaires, qui les missent à l’abri 
des erreurs et des passions des employés. Ainsi la 
confiance n’exclut pas des précautions de pru- 
dence , et ne les rend pas superflues ; et celles-ci 
à leur tour ne peuvent jamais exclure la confiance 
et la remplacer. 

La confiance est purement personnelle , elle 
suppose certaines qualités dans les gouvernants 
comme dans les gouvernés ; il a existé des gou- 
vernants qui ne méritaient point de confiance , 
comme des gouvernés qui n’en étaient pas capa- 
bles d’en avoir. C’était un temps fortuné que celui 
où la plupartdes peuples, semblables à quelques- 
uns d’entre ceux qu’on voit encore aujourd’hui , 
croyaient à la vertu de leur souverain, où l’amour 
et le respect les attachaient à lui, où ils en rece- 
vaientbeaucoup de bien, et en espéraient toujours 
davantage, où ces mots : si le rot le savait , ou- 
vraient le chemin du trône à tous les malheureux, 
à tons les opprimés , où l’accès du souverain était 
permis à chacun , où chacun le quittait rarement 
sans être satisfait ; où une confiance héréditaire , 
raisonnée et en même temps cordiale , animait 
toutes les classes pour leur prince , parce que l’on 
supposait toujours chez lui , la bonne volonté 
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malgré les erreurs et les méprises qui seront tou- 
jours inévitables aussi longtemps que les hommes 
seront gouvernés par d’autres hommes. Quelques 
peuples avaient souvent fait, il est vrai , de tristes 
expériences sous ce rapport, mais cependant la plus 
grande partie voyait dans le gouvernement son 
ami et son protecteur naturel ; on trouvait loua- 
ble de se réunir à lui , de le soutenir, d’approuver 
ses déterminations et ses démarches ; le contra- 
rier, ou seulement le juger sans indulgence, pa- 
raissait blesser les devoirs et l’attachement filial 
qu’on lui devait. 

Tout-à-coup la scène changea. A la suite de 
demi-idées , suggérées par des lumières fausses et 
trompeuses , les hommes eurent à la fois une con- 
fiance entière en eux-mêmes , et une méfiance 
extrême du gouvernement. On pensa et l’on agit 
comme si les gouvernants étaient les ennemis na- 
turels, déclarés ou secrets du peuple, comme si, 
avec ou sans intention , par ignorance ou par 
intérêt , ils manquaient des moyens d’opérer le 
bien général , et ne produisaient que ce qui était 
nuisible et dangereux. On oublia que , dans les 
États monarchiques où cette disposition se ren- 
contrait particulièrement , le souverain est placé 
si haut, et par Là même réunit à un degré si élevé 
tout ce qu’un homme peut souhaiter, que son 
intérêt se trouve toujours lié avec l’intérêt géné- 
ral ; et d’un autre côté, l’on ne songea point que 
les administrateurs dans tous les États, sont rare- 
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ment des étrangers et qu’ils sont presque tou- 
jours pris dans le pays et dans les classes les plus 
instruites ; qu’ainsi le peuple qui décrie et attaque 
le corps entier de ses administrateurs , s’accuse 
lui-mcinc d’incapacité intellectuelle et morale, et 
prononce sa propre sentence. Quelque frappante 
et simple que soit cette remarque , on voit cepen- 
dant dans plusieurs pays , qu’il entre dans les 
mœurs publiques et qu’on regarde comme une 
preuvedebon ton et même de mérite, l’opposition 
contre le gouvernement, que ceux qui le sou- 
tiennent par conviction , par devoir et par prin- 
cipes deviennent suspects et sont souvent calom- 
niés et envisagés comme de vils flatteurs , de 
timides esclaves , des gens sans caractère et sans 
discernement. Une défiance générale , conti- 
nuelle, illimitée, est dans l’homme un extrême 
aussi pernieieux qu’une eonfiance aveugle et 
irréfléchie. Dans la vie publique l’une et l’autre 
sont encore plus dangereuses que dans la vie 
privée. Que le souverain pouvoir donne des for- 
mes bien calculées , maintienne avec fermeté 
l’ordre dans le cours des affaires , ce sera sans 
doute un grand bienfait, mais il ne doit pas éten- 
dre trop loin les mesures de prudence , elles doi- 
vent s’arrêter à un point qu'on ne peut passer 
sans anéantir l’État, ou sans que ces mesures 
tombent d’elles-mêmes et se réduisent à rien. 
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DE LA CONSTITUTION ANGLAISE. 



THKSR. 

Les formes représentatives des monarchies sont des créa- 
tions de notre temps. Elles sont la tendance principale de 
notre siècle ; elles reposent sur le type de la constitution 
anglaise et doivent se modeler d'après ciel. 

ANTITHÈSE. 

Les formes représentatives sont toujours préjudiciables à 
l'essence de la monarchie , et la constitution anglaise, qui 
sert de modèle à toutes les constitutions, ne mérite pas cette 
préférence. 
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BB X.A CONSTITtrTIOnr ANOZiAlSB. 



Quand on s’imagine d’étendre ou de resserrer 
à volonté les idées, de présenter les questions sur 
lesquelles les esprits se partagent comme des thè- 
ses démontrées, de changer les opinions en prin- 
cipes , et ceux-ci en axiomes , on se rend , il est 
vrai, les choses faciles, on disserte à première 
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Tue sur des objets qui demandent un sérieux 
examen, et l’on peut éblouir les gens par un ton 
dogmatique , mais on sème l’erreur an lieu de la 
vérité , et de fausses doctrines peuvent conduire 
à des actions condamnables. Cependant ce pro- 
cédé est à l’ordre du jour dès qu’il est question 
des idées favorites du siècle, et si par un examen 
à tête reposée et une juste appréciation , on ne 
rectifie pas les notions politiques qui ont cours , 
si l’on ne ramène pas les théories dans leurs limi- 
tes , il s’établit à la fin une espèce de preseription 
en faveur de l’erreur contre les droits de la vérité. 

L’essence d’une constitution représentative 
dans une monarchie, consiste dans une repré- 
sentation de tous les intérêts devant Je trône , 
sans porter aucune atteinte au souverain pou- 
voir. Cette représentation peut à la vérité avpir 
lieu sous des formes très-diverses , mais elle existe 
dans le fait presque partout où il y a des institu- 
tions qui autorisent les grands propriétaires à 
être consultés dans les eirconstances importantes 
et qui leur font un devoir d’aider le prince de 
leurs conseils. C’est ce qui existait dans le moyen- 
âge. Il est donc ridicule en opposant l’histoire 
moderne à l’antiquité , de la diviser comme l’ont 
fait quelques écrivains, en trois époques, savoir : 
le système féodal , le despotisme, et les constitu- 
tions représentatives. 

Le système féodal était essentiellement à son 
origine une véritable représentation de la pro- 
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priété foncière. Dans sa décadence , il devint un 
véritable despotisme , il devint le règne du bon 
plaisir exercé contre le roi et le peuple par les 
grands propriétaires fonciers dont se composait la 
noblesse. Le pouvoir des rois en se formant, 
en acquéi'ant de plus en plus une grande pré- 
pondérance, mit fin à cet ordre de choses et au 
mal qui en résultait. Il est donc aussi injuste que 
faux , de nommer despotisme ce pouvoir monar- 
chique , qui généralement, en protégeant la li- 
berté , en amenant d’heurenx résultats pour le 
bien général , opéra de la manière la plus bien- 
faisante et la plus salutaire. Il pouvait à la vérité, 
comme tout pouvoir politique, dégénérer en arbi- 
traire, et il n’a malheureusement pris que trop sou- 
vent ce caractère ; mais ce caractère n’appartient 
point à son essence et il n’en est rien moins 
qu’inséparable. Au lieu de présenter des classifi- 
cations historiques des temps modernes prises en 
l’air comme celles dont nous venons de parler et 
qui n’ont aucun fondement dans l’histoire, on se 
rapprocherait plus de la vérité, si l’on disait 
que dans toute l’histoire moderne on n’aper- 
çoit que diverses phases et differentes formes 
de système représentatif. Dans les commence- 
ments, la représentation de la propriété foncière 
par la noblesse et le clergé , puis la représenta- 
tion de la propriété mobilière et immobilière par 
les États-Généraux, enfin la représentation du 
peuple entier , non par classes et par états , mais 
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d’après l'étendue du territoire et la population , 
ou d'après des conditions déterminées de fortune 
qui furent fixées tantôt plus , tantôt moins haut; 
ce dernier système , quoiqu’il mérite peu cette 
préférence , est le système favori de nos jours. 

11 résulte de ce que nous venons de dire quo 
les constitutions représentatives , prises dans le 
sens le plus étendu de ce mot, ne sont point des 
créations et encore moins une spécialité de notre 
siècle; mais plutôt que depuis la chute de l’em- 
pire Romain, de pareilles constitutions ont existé 
dans tous les Etats d’origine germanique , sous 
des formes diverses, et ont opéré dans une sphère 
d’activité plus ou moins grande. Mais ce qui , 
sous ce rapport , est particulier à notre temps , 
c’est la préférence décidée et exclusive pour une 
constitution représentative composée de deux 
chambres, qui offrent aux intérêts nationaux des 
représentants élus d’un côté et hériditaires de 
l’autre. 

Cette préférence, qui s’est étendue toujours da- 
vantage, et a dégénéré en une véritable maladie 
de la société, résulte de l’admiration exagérée 
et de la fausse appréciation de la constitution 
anglaise , qu’on croit pouvoir adapter à tous les 
Etats. On vit l’Angleterre puissante et riche , et 
l’on attribua cette puissance et cette richesse 
uniquement à sa constitution ; on chercha et on 
crut trouver les véritables avantages de cette 
constitution uniquement dans la composition et 
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]es droits politiques des deux chambres. On s’i- 
magina que cette constitution , l’ouvrage du 
temps bien plus que celui des hommes , et qui 
avait ses racines dans l’histoire du pays , pouvait 
se transplanter et se développer sur un autre 
terrain. Triple erreur, qui forma une espèce de 
foi politique , conduisit à des entreprises dange- 
reuses , à des essais sans réussite , et qui a eu les 
plus pernicieuses conséquences. 

Le pouvoir de l’Angleterre, aussi bien que le 
perfectionnement du commerce social et le mé- 
canisme de la production dans ce pays, provient 
de raisons qui ont agi indépendamment de la 
constitution. La position insulaire de l’Angleterre 
donna au peuple plus de facilité pour se rendre 
sur les marchés étrangers et pour offrir lui-même 
un marché aux autres peuples. L’étendue des dé- 
bouchés^et l’importance de la demande encoura- 
gea la production et multiplia les marchandises 
propres au commerce. Un écoulement sûr pour la 
production lui donna un prompt développement 
et une étendue toujours croissante ; de la diffé- 
rence entre le prix de la main-d’œuvre et celui 
de la production se formèrent des capitaux con- 
sidérables, qui employés au perfectionnement 
de la main-d’œuvre , augmentèrent les sources 
des richesses dans une progression rapide et in- 
finie. La persévérance réfléchie, la constance in- 
fatigable , la prudence de calcul , l’activité et 
l’esprit d’invention , qui distinguent le caractère 
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national des Anglais , ont , sans aucun doute, en 
se combinant a?ec les avantages de leur position 
insulaire , beaucoup contribué à l’État florissant 
de ce pays. Il serait aussi ridicule qu’absurde 
d’attribuer uniquement à la constitution ces in- 
dividualités du caractère national. 11 est certain 
que la législation , en garantissant la liberté des 
personnes et la sûreté des propriétés , en déga- 
geant de toutes les entraves qui auraient pu les 
arrêter l’activité des forces et l’emploi des ca- 
pitaux, a beaucoup contribué à la civilisation de 
la nation et à sa prospérité matérielle. Mais une 
législation convenable , sage et protectrice ne 
peut être regardée comme le bienfait et la consé- 
quence exclusive d’une constitution représenta- 
tive quelconque, puisque la sûreté des individus 
et des choses, ainsi que la liberté d’industrie 
dans des pays où existait une constitution toute 
diflerentc, a également favorisé et fait prospérer 
les peuples. 

Mais d’autres circonstances , d’autres institu- 
tions ont bien plus contribué à la prospérité pro- 
gressive de l’État , que la constitution politique 
de l’Angleterre ; dans ce nombre on doit remar- 
quer particulièrement les formes de l’adminis- 
tration. 

Ces formes sont les plus simples et les plus 
convenables de toutes. Elles n’exigent pas un 
inonde d’employés , comme dans les autres pays, 
elles ne nécessitent point une correspondance 
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lente , difficile , compliquée entre les différents 
départements; elles conduisent au but facilement, 
sûrement et économiquement. L’essence de ces 
formes consiste en ce que l’Angleterre s’adminis- 
tre elle-même, et qu’elle épargne cette peine en 
grande partie au gouvernement. Dans tous les 
comtés, les juges de paix, qui préviennent ou 
accommodent les procès , ainsi que les hauts 
sheriffs qui veillent à l’ordre public, ne sont point 
payés’, et exercent leur important emploi sans 
aucun salaire. Les villes ont à leur tête les muni- 
cipalités , qui consistent dans un magistrat et un 
conseil communal dont les fonctions sont généra- 
lement gratuites. Les contributions directes sont ^ 
levées par des membres de la commune , qui les 
versent dans les caisses de l’État; les indirectes 
par un petit nombre d’employés, en comparaison 
des autres pays ; ces employés sont établis dans 
les différents ports du royaume, où se fait le com- 
merce d’importation et d’exportation. Ces insti- 
tutions expliquent comment il est possible que 
dans la haute administration financière, à la chan- 
cellerie de l’échiqnier qui perçoit par an plus de 
douze cent millions , on n’ait besoin que d’un si 
petit nombre d’employés. 

Une grande partie des objets, qui dans d’autres 
pays , en vertu de leurs nombreuses liaisons avec 
le bien-être général sont du domaine direct du 
gouvernement, sont en Angleterre entièrement 
abandonnés à des sociétés libres, dont les mem- 
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bres consacrent leur temps, leurs facultés et leur 
fortune au bien public. Une grande partie des 
rapports sociaux qui, dans d’autres pays , sont di- 
rectement déterminés et ordonnés par l’État , un 
grand nombre de choses qu’il ordonne ou défend, 
sont en Angleterre abandonnés à leur développe- 
ment naturel , ou aux soins de l’intérêt privé. 
C’est ainsi que la sphère d’activité du gouverne- 
ment est rétrécie, et que ses droits diminuent 
comme ses devoirs. 

Pour arriver à sa destination , le gouverne- 
ment n’a besoin ni de beaucoup de force , ni d’un 
grand nombre de personnes et de formalités, 
et ainsi il gagne dans l’exécution, en ce qu’il sur- 
passe tous les autres par sa simplicité. 

Ce système s’étend même jusque sur l’éduca- 
tion et l’enseignement. Excepté les universités 
d’Oxford et de Cambridge , et quelques autres 
écoles moins savantes , qui sont richement dotées 
et sous la surveillance directe du gouvernement, 
l’État fait très-peu pour l’instruction publique et 
pour la culture spéciale des différentes classes de la 
société. Mais comme là , le besoin d’une instruc- 
tion bien dirigée est généralement senti , et que 
les moyens de la propager sont immenses, elle 
n’est négligée dans aucune de ses parties , mais 
cultivée avec amour et succès. L’administration 
de la Grande-Bretagne se distingue, sans contre- 
dit , de celle de tous les autres pays de l’Europe , 
sous le rapport des objets quelle embrasse aussi 
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bien que de ses formes, et c’est à cette différence 
qu’on peut attribuer en grande partie les avanta- 
ges dont jouit l’Angleterre. Ces avantages , ainsi 
que les formes dont ils émanent , ne peuvent ni 
s’imiter ni se transplanter facilement, parce 
qu’ils dépendent de deux circonstances qui sont 
entièrement particulières à l’Angleterre, je veux 
dire le grand nombre de citoyens riches et indé- 
pendants qui ont le temps de se vouer aux affaires 
publiques et qui possèdent assez de fortune pour 
pouvoir le faire gratuitement ; secondement, l’es- 
prit public répandu dans toutes les hautes classes 
de la société , qui, émanant de ce genre d’admi- 
nistration , marche d’un pas égal avec la civilisa- 
tion et la richesse dans cette ile fortunée, et fait à 
chacun un devoir , un plaisir , et un intérêt bien 
entendu de contribuer au bien public d’une ma- 
nière quelconque. 

Si l’on méconnaît la vérité , lorsqu’on rapporte 
entièrement à la constitution] les grands résul- 
tats qui se montrent clairement en Angleterre , 
an lieu de les attribuer aux formes de son admi- 
nistration, on se trompe encore bien davantage 
lorsqu’on borne d’une manière arbitraire l’idée 
qu’on se forme de la constitution , et qu’on ne 
veut l’envisager que dans les privilèges du Parle- 
ment , et ses rapports avec le Roi et avec le peu- 
ple. Ces formes représentatives sont , sans aucun 
doute , une partie principale de la constitution 
Anglaise , mais elles sont loin de former seules 
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son essence particulière ; elles sont bien plutôt le 
couronnement que le fondement de l’édifice , la 
tête que la racine de l’arbre. Si l’on pouvait les 
séparer de la constitution municipale et commu- 
nale qui sont , dans les comtés et dans les villes, 
la véritable source de la vie et du mouvement 
social , et la meilleure pépinière des connaissan- 
ces et des capacités ; si l’on laissait inaperçues et 
négligées les formes judiciaires qui s’étendent à 
tous les rapports des citoyens et qui, sans être les 
meilleures , sont cependant les plus convenables 
à l’Angleterre ou paraissent telles ; si dans le ju- 
gement que l’on peut porter sur le mécanisme 
de l’État, on ne faisait pas particulièrement at- 
' tention, que, d’un côté , unjattacbement inébran- 
lable aux formes anciennes et héréditaires , de 
l’autre un esprit actif et en même temps soutenu 
par un caractère ferme , distinguent la nationalité 
anglaise , alors on méconnaîtrait la véritable es- 
sence de la constitution , en prenant la cause pour 
l’effet, et l’effet pour la cause. 

Une autre erreur que l’on commet souvent , 
quand on veut juger la constitution Anglaise et 
la possibilité de son introduction dans les autres 
pays, a pour objet le caractère particulier du 
parlement et ses rapports avec le Roi et le peu- 
ple. Son essence ne consiste pas en ce qu’il est 
composé de deux chambres qui partagent le 
pouvoir législatif avec le Roi , et ce serait une 
illusion ridicule de croire qu’en créant dans un 
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autre pays deux chambres et en leur remettant 
les pouvoirs de la chambre haute et de la cham- 
bre basse , tout serait fait. La manière dont ces 
chambres sont composées détermine seule l’es- 
sence de leur caractère et les distingue de tou- 
tes les représentations nationales qu’on a voulu 
former d’après elles. Dans la chambre haute 
siègent des grandeurs héréditaires , indépendan- 
tes du Roi et du peuple , des représentants en 
vertu de leurs richesses et de leur naissance, qui , 
sans être étrangers au peuple, ont cependant des 
rapports plus particuliers avec le trône , et for- 
ment un corps aussi imposant qu’indépendant. 
C’est une vraie aristocratie qui n’a encore existé 
et ne peut exister dans aucun pays , une aristo- 
cratie qui renferme en elle et présente toutes les 
puissances sociales , la noblesse , la richesse , l’é- 
ducation. Dans une aristocratie pareille la royau- 
té trouve son plus solide appui, et la nation le 
plus ferme rempart de ses libertés. Contre une 
semblable digue, les fougueuses tentatives du 
peuple se briseront aussi bien que les caprices 
du despotisme. 

La chambre basse est élective à la vérité, mais 
ses députés , soit par les conditions d’éligibilité , 
soit par l’influence que les grandes familles exer- 
cent directement ou indirectement sur les élec- 
tions , forment aussi une sorte d’aristocratie mo- 
bile , qui ne mérite d’être nommée l’élément dé- 
mocratique de la constitution qu’en comparaison 
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de la chambre haute , et point du tout en [elle- 
même. Par cette singulière représentation , qu’on 
peut nommer unique dans son genre , l’Angle- 
terre jouit d’un double avantage , et se distingue 
doublement de toutes les autres nations. Par elle, 
d’abord, le principe de conservation a une pré- 
pondérance déterminée sur le principe d’innova- 
tion. Une opposition obstinée et systématique 
contre le gouvernement ne peut jamais se for- 
mer dans la chambre haute , ni prendre racine 
au milieu d’elle ; car elle est la forteresse et le 
refuge naturel du gouvernement contre les pro- 
jets de lois de la chambre basse , qui pourraient 
mettre la royauté en danger et attaquer la con- 
stitution et les droits des autres pouvoirs politi- 
ques. Le pouvoir royal et le pouvoir de la cham- 
bre basse forment les deux bassins de la balance 
de l’Etat. De la manière dont elle est composée , 
la chambre haute représente le balancier qui ne 
peut jamais, sans manquer à sa nature et à sa des- 
tination , tomber dans un des bassins. La liberté 
et le pouvoir politique ne sont point envisagés 
là comme des principes ennemis , se combattant 
l’un l’autre, mais ils font ensemble un tout forte- 
ment enchaîné. Laliberté a besoin de l’appui du 
pouvoir, elle le cherche, elle le trouve, et celui- 
ci se regarde lui-même comme le moyen , et re- 
garde la liberté comme le but. Sans la liberté , le 
pouvoir pourrait dégénérer en despotisme ; sans 
le pouvoir , la liberté , privée de consistance et 
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de point d’appui , exposée à tous les dangers , se- 
rait bientôt perdue. 

Chaque force possède ou réclame sa mesure 
particulière; chaque mesure suppose une force 
à laquelle elle se rapporte ; de même que dans 
le monde moral , on ne peut concevoir la liberté 
sans la loi, et la loi sans la liberté, de même 
dans le monde politique, la vraie liberté politi- 
que et le pouvoir légal du gouvernement sont 
inséparables. 

Les nouvelles constitutions représentatives que 
l’on a rédigées dans plusieurs pays sur le modèle 
de la constitution anglaise , sont d’une nature 
différente et l’on peut même dire toute contraire. 
Mais ces copies n’ont avec l’original qu’elles se 
font gloire de reproduire qu’une ressemblance 
trompeuse ; elles ont à la vérité imité les formes , 
mais non pas le fond. Ces constitutions ont aussi 
deux chambres , mais qui sont formées et com- 
posées tout autrement que les chambres du 
parlement , et ne peuvent par conséquent ame- 
ner les mênles résultats. Lorsqu’on les considère 
attentivement , on acquiert la conviction que 
leurs auteurs et leurs fondateurs n’ont pas com- 
pris ce qu’une chambre haute ou une première 
chambre doit-être, c’est-à-dire une arme dé- 
fensive contre toute entreprise du pouvoir sou- 
verain sur les libertés du peuple, et contre les 
agressions et les conquêtes que la seconde cham- 
bre ou la chambre basse est toujours disposée à 
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entreprendre aux dépens du pouvoir souverain. 
On n’a pas mieux connu comment une première 
chambre devait être composée pour atteindre le 
but et remplir sa destination. Dans les petits 
Etats où l’on a introduit, pour la représentation, 
la division des deux chambres, l’abus dont nous 
venons de parler est singulièrement pernicieux , 
car une digue telle qu’une chambre haute n’est 
pas du tout nécessaire pour repousser les dan- 
gers qui peuvent résulter de la violence des flots 
populaires ou du pouvoir du prince. Dans^tous 
les petits États , il eût suffi d’un conseil d’état 
composé des hommes les plus distingués du pays 
et réunis à de eerlains intervalles par le prince. 
Mais les doctrines du jour les ont conduits à mé- 
connaître leurs vrais besoins et leur véritable po- 
sition. Ils ont voulu suivre l’exemple des grandes 
puissances, mais au lieu de vigoureuses créations 
organiques, ils se sont arrêtés à des équivalents 
qui sont dans le même rapport avec celles-ci que 
de petits tableaux de ebevalet avec de grandes 
toiles historiques, et qu’un fliible roseau avec un 
chêne élevé. 

Quant à la France, qui , sous le rapport de son 
étendue, de sa population et de sa richesse, peut 
se comparer tout-à-fait h l’Angleterre et où la 
charte est sans contredit modelée sur la constitu- 
tion anglaise , cette imitation y est jusqu’à un 
certain point défeetueuse, imparfaite et malheu- 
reuse, et elle prouve clairement combien il est 
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dinicilc et téméraire de vouloir transplanter ail- 
leurs la constitution anglaise, si l’on ne peut en 
même temps transporter sur le sol étranger tou- 
tès les conditions qui la soutiennent, et si l’on 
inéeonnait sa véritable essence. La constitution 
française se distingue de la constitution anglaise 
par son origine , par les formes de l’élection, par 
les conditions requises pour être électeur ou éligi- 
ble; maissurtout parla composition de la chambre 
des pairs, cette partie la plus essentielle d’une 
véritable monarchie représentative , cette clé de 
voûte qui donne à tout l’édifice politique la con- 
sistance et la solidité. Au lieu des grands proprié- 
taires fonciers qui doivent à leur fortune hérédi- 
taire et inaliénable, autant qu’.à la noblesse de 
leur origine, leur indépendance du trône et du 
peuple, et qui forment en Angleterre la chambre 
haute , composée d’une réunion d’éléments in- 
destructibles, la chambre des jiairs en France 
renferme soit des hommes qui n’ont aucune pro- 
])riété foncière , qui n’ont même aucune fortune 
et qui vivent des appointements de leur place , 
soit de personnes, opulentes à la vérité, mais dont 
la fortune n’a rien do solide et peut finir avec 
eux , comme elle a commencé avec eux ; enfin , 
mais c’est là le plus petit nombre, des hommes 
qui réunissent tout ce qui distingue les pairs d’An- 
gleterre : une ancienne noblesse et de grandes 
propriétés foncières qui , constituées en majorât, 
SC perpétuent dans les familles. Une chambre des 
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}>airs ainsi formée ne peut remplir sa destina- 
tion. Comme les éléments qui la composent sont 
pour la plupart d’une nature dépendante et mo- 
bile , elle ne peut adopter aucune maxime qùi 
lui soit spéciale, aucun point de vue législatif. 
Ses opinions et ses jugements doivent souvent se 
confondre avec ceux de la seconde chambre, dont 
elle diffère peu sous le rapport de sa composition. 
Elle doit former un pouvoir intermédiaire entre 
le roi et la chambre basse, défendre en même 
temps le trône et les libertés nationales. Mais pour 
une mission si élevée, il faudrait qu’elle fût indé- 
pendante; tandis qu’ici au contraire, ses membres 
tiennent tout ce qu’ils possèdent de la faveur ou 
de la générosité du roi , ou attendent tout de 
lui. Elle doit défendre la constitution contre les 
attaques des deux autres pouvoirs , elle devrait 
donc se distinguer par une indépendance entière; 
mais par ses rapports, soit avec la cour, soit avec 
la masse du peuple , elle a dans sa conduite une 
inconsistance qui ne répond nullement à sa desti- 
nation , et elle doit naturellement être entraînée 
par le flux et le reflux des opinions du jour. Il 
est résulté de là qu’au grand détriment du mé- 
canisme politique , l’opposition contre le gouver- 
nement a poussé des racines dans la chambre 
des pairs, et a souvent rejeté des projets de lois 
émanés du trône et approuvés par la majorité de 
la chambre des députés. Les pairs ont d’autant 
plus cherché à flatter l’opinion par leurs déci- 
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sions , que leurs séances , fermées au public , les 
empêchent de le gagner à eux par l’éclat de leurs 
discours. La vanité, quia toujours eu tant d’empire 
sujf les Français , contribua encore à augmenter 
le mal que la fausse position politique de la 
chambre des pairs avait causé. Les remèdes vio- 
lents qu’employa deux fois le gouvernement pour 
se procurer la majorité des voix, furent plus nui- 
sibles que la maladie même , et leur suite natu- 
relle et inévitable fut l’abaissement des pairs aux 
yeux de la nation et à leurs propres yeux, et leur 
impossibilité de s’élever à la hauteur de leur des- 
tination. 

On voit'’’par là que la constitution monarchi- 
que représentative de la France a manqué le 
caractère essentiel de la constitution anglaise , 
et ne présente pas les mêmes avantages. Le mé- 
canisme de l’horloge semble être le même chez 
les deux peuples , lorsqu’on n’en examine que 
l’extérieur , mais il manque au premier le balan 
cier qui donne et assure le mouvement régulier 
de tous les rouages. On trouve le principe vital 
dans les deux organisations; mais en France le 
mouvement du cœur manque en quelque sorte 
de régularité, ce qui cause tantôt des défaillances, 
tantôt une agitation convulsive. Si l’on ajoute 
que la France ne possède point d’institutions 
communales et municipales, qu’elle n’a point de 
ces institutions provineiales qui répandent le 
sentiment du bien général dans toutes les artères 
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et dans toutes les veines du corps politique ; que 
tout émane du point central du gouvernement et 
que tous les individus, poussés par l’ambition , se 
pressent dans la capitale et autour des deux cham- 
bres , tandis que de salutaires institutions , telles 
que celles dont nous avons parlé, pourraient dé- 
river ailleurs l’activité et la fermentation des es- 
])rits , on reconnaît que la loi fondamentale en 
France, a été créée dans un temps donné, comme 
une espèce de compromis entre les anciens et les 
nouveaux intérêts, et que sous plusieurs rapports 
le poison des doctrines révolutionnaires n’a pas 
été sans influence ; au contraire , en Angleterre, 
tout s’est lentement et insensiblement développé 
selon les circonstances , les besoins et les progrès 
de la nation. Ainsi l’on ne s’étonnera pas que les 
anglais voient dans la constitution un point d’ap- 
pui et un abri pour le gouvernement, qui ajoute 
à sa force et .à ses lumières; que l’opposition dans 
les deux chambres se rapporte bien moins aux 
personnes qu’aux choses; qu’il existe à la vérité 
des partis qui voient les objets sous un point de 
vue opposé, quoiqu’ils s’accordent sur les princi- 
pe» fondamentaux ; mais qu’il n’y a point de ces 
factions qui, par des vues intéressées , s’eflbreent 
d’arrêter, de paralyser, de détruire le gouverne- 
ment; qu’il est vrai qu’on condamne librement 
les erreurs et les méprises des ministres, mais que 
généralement ils ne sont point regardés et traités 
comme des ennemis de la liberté nationale. On ne 
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s’étonnera pas non plus si le contraire à lieu en 
France. Des causes différentes doivent naturelle- 
ment amener des effets différents. 

Cette explication prouve suffisamment qu’on ne 
doit pas chercher l’essence et le secret des con- 
stitutions représentatives dans l’existence de deux 
chambres. 

On ne doit pas davantage attribuer exclusive- 
ment au partage de la souveraineté ce que les 
formes représentatives dans la monarchie ont de 
caractéristique et de salutaire ; c’est une erreur 
très-commune, à laquelle la constitution Anglaise 
a donné lieu, de vouloir changer en thèse géné- 
rale , ce qui n’est que le résultat de cireonstances 
particulières. 

La souver aiueté, en tant qu’elle’repose sur le 
pouvoir législatif, est sans contredit partagée en 
Angleterre. La volonté générale ou la loi émane 
de la volonté réunie du roi , de la chambre haute 
et de la chambre basse. Cependant la souverai- 
neté est partagée de telle manière , que le pou- 
voir de la couronne a , comme il est juste , une 
prépondérance déterminée. La chambre haute et 
la chambre basse partagent à la vérité avec le roi 
l’initiative des lois , mais par les rapports du roi 
avec la haute aristocratie, par l’influence que 
celle-ci exerce sur le choix des membres de la 
chambre basse , qui est en partie dans ses mains , 
et par le droit qui , dans les cas les plus essentiels, 
reste toujours au roi de refuser son consentement 
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aux lois proposées , le trône possède non-seule- 
inent de vigoureux moyens de défense , mais en- 
core une force d’impulsion puissante et décisive. 
Il est incontestable que le partage du souverain 
pouvoir en Angleterre, bien qu’il ne soit pas sans 
inconvénients et sans dangers, présente de nom- 
breux avantages. Mais on ne doit pas croire, comme 
on l’a fait souvent, que les formes représentatives 
amènent nécessairement le partage du pouvoir 
souverain et que les unes soient inséparables de 
l'autre. Au contraire, on peut dire avec vérité 
que les formes représentatives peuvent être réu- 
nies à la monarchie , sans supposer nécessairement 
le partage de la souveraineté. 

Le pouvoir souverain de chaque État ne con- 
siste pas seulement en ce qu’il n’y a aucun pou- 
voir au-dessus de lui , aucun pouvoir dont il doive 
recevoir des ordres ou des défenses , qui le con- 
traigne en aucune manière, qui l’appelle à rendre 
compte de ses actions; mais encore en ce quil 
n’existe aucune volonté supérieure à la sienne 
qui ait le droit de lier par des lois les volontés 
de tous les membres de l’il^at. Le pouvoir législa- 
tif est le principal élément de la souveraineté : 
car les lois s'élèvent au-dessus de tout, doivent 
maîtriser tout, et donner à l’État l’impulsion et 
la vie, aussi bien que diriger et borner l’activité 
de chacun. Si celui qui est à la tête de l’État ne 
possède pas le pouvoir législatif sans partage , ou 
le partage le moins possible , quelque grande 
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que paraisse d’ailleurs sa puissance, il ne sera rien 
que l’exécuteur de la volonté de celui qui lui 
donnera des lois à lui-même ou à la généralité. 

Ce n’est qu’en possédant le pouvoir législatif en 
dernière instance qu’il a réellement la souverai- 
neté toute entière. Là où elle est partagée, comme 
en Angleterre , le roi ne peut en apparence être 
jamais contraint à donner son consentement à 
une loi qu’il n’approuve pas : ou il fait des repré- 
sentations par l’organe de ses ministres, ou il ap- 
pose le sceau de son reto à la loi, bien qu’elle soit 
émanée des deux chambres et qu’elle ait reçu 
leur assentiment, et il lui refuse ainsi son accep- 
tation. Mais comme la chambre basse a le droit 
de déterminer les recettes et les dépenses de l’E- 
tat et se trouve légalement maîtresse des reve- 
nus, elle a toujours en son pouvoir l’arme formi- 
dable du refus dubudget pourfaire passer certains 
projets de lois , et forcer le roi au consentement 
qu’il eût voulu refuser. C’est ce qui arrive plus 
ou moins dans tous les Etats où a lieu le partage 
ou pouvoir législatif, et où la réunion de plusieurs 
volontés doit former 1^ volonté générale. 

Le résultat qu’on obtient par un semblable par- 
tage, pourrait s’obtenir de même par des moyens • 
plus simples , sans préjudice à l’unité indivisible 
de la souveraineté et à la force de l’État qui en 
dépend. Car pour envisager la chose à fond, que 
veut-on , que doit-on vouloir par toutes ces com- 
binaisons si laborieuses ? Certainement on ne peut 
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introduire dans les rouages de l’Etat , qui deman- 
dent un mouvement uniforme et non interrompu, 
un méeanisrae en vertu duquel il soit possible 
de paralyser le principe moteur ou d’arrêter tout 
mouvement ; certainement on ne peut davantage 
mettre en présence plusieurs forces diverses , dont 
les unes seraient défensives, les autres offensives ; 
dont les premières seraient bornées à la conser- 
vation du passé, les autres destinées aux con- 
quêtes de l’avenir ou du moins facilement entraî- 
nées à les entreprendre , ou qui toutes deux 
pourraient jouer tour-à-tour 4jes deux vêles. Cette 
situation aurait , à la vérité , tous les avantages 
d’une lutte , mais en même temps risquerait d’a- 
mener à sa suite tous les malheurs d’une guerre 
ouverte ou cachée, c’est-à-dire, la tension violente 
et le relâchement de l’organisme de l’État et au 
lieu d’un calme normal, la fermentation^^ie toutes 
les passions. Enfin on ne veut'pas certainement, 
par des institutions compliquées et un partage 
contraire au but qu’on se propose, courir le ris- 
que d’amener la lenteur, l’incertitude , la confu- 
sion , là où des mesures promptes , vigoureuses , 
décisives sont souvent nécessaires pour le salut 
de l’Etat. Que veut-on donc positivement ? Pré- 
senter différents dégrés par lesquels doivent pas- 
ser les lois et les institutions de l’État pour être 
solides, libérales, complètes , applicables à tous 
les rapports sociaux , et toujours-à l’abri de cette 
partialité qui peut résulter de trop de précipitation 
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ou d’un manque de discernement; on veut ôter 
aux passions y aux suggestions de l’cgoïsme toute 
influence sur la législation , et partager l’admi- 
nistration et le. gouvernement de manière à sira- 
plifler les afiaires , sans nuire à l’unité de l’en- 
semble. Tous ces résultats peuvent s’obtenir par 
des institutions bien calculées , sans amener né- 
cessairement le partage de la souveraineté. 

Les devoirs du pouvoir souverain s’étendent 
dans le pays sur tout ce qui concerne la sûreté , 
la liberté , et le maintien de la justice. Ses droits 
reposent sur ses devjoirs, et sont en rapport avec 
eux. Plus les premiers sont étendus, plus les se- 
conds sont grands. Le souverain a toujours aban- 
donné à d’autres une partie de ses devoirs et par 
conséquent de ses droits , et il lui serait impossi- 
ble d’arriver à sa destination et d’étre à la hau- 
teur de sa position élevée , s’il ne partageait les 
immenses travaux du gouvernement, de l’admi- 
nistration , et s’il ne confiait les diverses branches 
du souverain pouvoir à des hommes éprouvés. 
Mais par une pareille concession, il ne se dé- 
charge point de ses devoirs , et ne renonce point 
à ses droits. Il nomm^eul directement ou indi- 
rectement ses employés ; il les soumet à une 
surveillance sévère et à un contrôle convenable ; 
il reste toujours le maître de les déplacer, de leur 
donner d’autres emplois , de leur ôter les occupa- 
tions qui leur étaient confiées , de leur prescrire 
des formes dans la manière de remplir leurs em- 
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plois , et il conserve toujours le droit de juger en 
dernière instance de toutes les affaires de l’Etat. 
Les mesures et les lois générales émanent toujours 
de lui. Seulement leur application aux cas parti- 
culiers est abandonnée aux instruments qu'il a 
choisis lui-même. De cette manière , tous les pou- 
voirs de l’Etat découlent du pouvoir souverain. 
Toutes les branches de l’administration et du gou- 
vernement dérivent d’un point central , et se 
réunissent en lui. C’est ainsi que le roi confie 
l’exercice de la justice à des juges nommés par 
lui, il est vrai, mais qui, dans leur important em- 
ploi , sont indépendants de lui. Il leur trace les 
règles de leur conduite et leur prescrit les formes 
qu’ils ont à suivre. Il pose les lois d’après les- 
quelles ils doivent prononcer leurs sentences , 
mais il ne décide pas lui-même du droit , ne se 
permet aucune opinion , aucune démonstration , 
ni même aucune influence sur la justice ; et pour- 
tant elle est rendue en son nom , le pouvoir royal 
est toujours envisagé par le peuple comme la pre- 
mière source de tout droit , et le maintien d’une 
justice prompte sévère est regardé comme son 
premier devoir. C’est ainsi que le roi confie encore 
les diverses parties de l’administration financière, 
la direction supérieure de l’activité nationale et 
les différents objets du gouvernement , à des dé- 
partements déterminés qu’il a formés convenable- 
ment à leurs différents buts , dont il a renfermé 
l’action dans un cercle déterminé et qu’il dirige , 
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arrête ou accélère dans la route qu’il leur a tracée 
préalablement. C’est ainsi qu’on peut , dans une 
monarchie , créer des institutions par lesquelles 
le roi remet à des représentants choisis librement 
dans tous les États le droit de délibérer sur les 
lois et de faire des propositions , afin que les lois 
et les vrais besoins de l’État et des provinces soient 
mis en harmonie entre eux. C’est de cette manière 
que les lois paraissent obligatoires , lorsqu’elles 
ont été envisagées sous les difierents aspects do 
l’État , considéré dans son ensemble et dans ses 
parties, lorsqu’elles ont été discutées, examinées, 
éclairées sous toutes les faces , d’après les prin- 
cipes généraux et les localités , d’après la théorie 
et la pratique. 

C’est par de pareilles institutions que l’on 
pourra assurer la justice et la convenance des 
lois , éviter les erreurs , les méprises , les passions 
qui s’y introduisent si souvent , que l’on donnera 
à l’élite de la nation un organe énergique et puis- 
sant , tandis que toujours subsiste une et indivi- 
sible l’unité du pouvoir souverain qui, après avoir 
écouté toutes les opinions les plus estimables sur 
les objets les plus importants et les avoir prises 
en considération, fait et présente la loi. En vertu 
de ces formes représentatives , ceux qui auront 
été élus pour être les représentants de tous les 
intérêts acquerront une influence salutaire sur la 
législation, sans que le pouvoir législatif, qui est 
l’âme de l’État , soit divisé. La volonté générale 
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repose ainsi toujours dans la personne du monar- 
que, mais cette Tolonté émane d’un conseil animé 
d’idées libérales et sages , qui prend en considé- 
ration tous les intérêts divers et cherche à les 
concilier. Elle s’entoure de lumière et de vérité. 
Avant qu’elle décide d’une manière irrévocable 
des actions de tous, elle se décide elle-même d’a- 
près les vues des hommes les plus distingués et les 
plus éclairés, et avant qu’elle paraisse pour ré- 
gner, elle rend elle-même hommage au règne de 
la raison et des intérêts de l’État. Une approba- 
tion aussi éclairée , aussi approfondie de tous les 
objets de la législation, sous toutes leurs diverses 
faces , peut passer pour l’expression de l’opinion 
nationale , et possède dans le fond comme dans 
la forme de son origine un pouvoir intérieur , 
moral , imposant , qui doit nécessairement , aux 
yeux du souverain législateur, avoir une prépon- 
dérance décisive dans la plus grande partie des 
circonstances. 
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